Google 



This is a digital copy of a book thaï was prcscrvod for générations on library shelves before it was carefully scanned by Google as part of a project 

to make the world's bocks discoverablc online. 

It has survived long enough for the copyright to expire and the book to enter the public domain. A public domain book is one that was never subject 

to copyright or whose légal copyright term has expired. Whether a book is in the public domain may vary country to country. Public domain books 

are our gateways to the past, representing a wealth of history, culture and knowledge that's often difficult to discover. 

Marks, notations and other maiginalia présent in the original volume will appear in this file - a reminder of this book's long journcy from the 

publisher to a library and finally to you. 

Usage guidelines 

Google is proud to partner with libraries to digitize public domain materials and make them widely accessible. Public domain books belong to the 
public and we are merely their custodians. Nevertheless, this work is expensive, so in order to keep providing this resource, we hâve taken steps to 
prcvcnt abuse by commercial parties, including placing technical restrictions on automatcd qucrying. 
We also ask that you: 

+ Make non-commercial use of the files We designed Google Book Search for use by individuals, and we request that you use thèse files for 
Personal, non-commercial purposes. 

+ Refrain fivm automated querying Do nol send aulomated queries of any sort to Google's System: If you are conducting research on machine 
translation, optical character récognition or other areas where access to a laige amount of text is helpful, please contact us. We encourage the 
use of public domain materials for thèse purposes and may be able to help. 

+ Maintain attributionTht GoogX'S "watermark" you see on each file is essential for informingpcoplcabout this project andhelping them find 
additional materials through Google Book Search. Please do not remove it. 

+ Keep il légal Whatever your use, remember that you are lesponsible for ensuring that what you are doing is légal. Do not assume that just 
because we believe a book is in the public domain for users in the United States, that the work is also in the public domain for users in other 
countries. Whether a book is still in copyright varies from country to country, and we can'l offer guidance on whether any spécifie use of 
any spécifie book is allowed. Please do not assume that a book's appearance in Google Book Search mcans it can bc used in any manner 
anywhere in the world. Copyright infringement liabili^ can be quite seveie. 

About Google Book Search 

Google's mission is to organize the world's information and to make it universally accessible and useful. Google Book Search helps rcaders 
discover the world's books while hclping authors and publishers reach new audiences. You can search through the full icxi of ihis book on the web 

at |http : //books . google . com/| 



Google 



A propos de ce livre 

Ceci est une copie numérique d'un ouvrage conservé depuis des générations dans les rayonnages d'une bibliothèque avant d'être numérisé avec 

précaution par Google dans le cadre d'un projet visant à permettre aux internautes de découvrir l'ensemble du patrimoine littéraire mondial en 

ligne. 

Ce livre étant relativement ancien, il n'est plus protégé par la loi sur les droits d'auteur et appartient à présent au domaine public. L'expression 

"appartenir au domaine public" signifie que le livre en question n'a jamais été soumis aux droits d'auteur ou que ses droits légaux sont arrivés à 

expiration. Les conditions requises pour qu'un livre tombe dans le domaine public peuvent varier d'un pays à l'autre. Les livres libres de droit sont 

autant de liens avec le passé. Ils sont les témoins de la richesse de notre histoire, de notre patrimoine culturel et de la connaissance humaine et sont 

trop souvent difficilement accessibles au public. 

Les notes de bas de page et autres annotations en maige du texte présentes dans le volume original sont reprises dans ce fichier, comme un souvenir 

du long chemin parcouru par l'ouvrage depuis la maison d'édition en passant par la bibliothèque pour finalement se retrouver entre vos mains. 

Consignes d'utilisation 

Google est fier de travailler en partenariat avec des bibliothèques à la numérisation des ouvrages apparienani au domaine public cl de les rendre 
ainsi accessibles à tous. Ces livres sont en effet la propriété de tous et de toutes et nous sommes tout simplement les gardiens de ce patrimoine. 
Il s'agit toutefois d'un projet coûteux. Par conséquent et en vue de poursuivre la diffusion de ces ressources inépuisables, nous avons pris les 
dispositions nécessaires afin de prévenir les éventuels abus auxquels pourraient se livrer des sites marchands tiers, notamment en instaurant des 
contraintes techniques relatives aux requêtes automatisées. 
Nous vous demandons également de: 

+ Ne pas utiliser les fichiers à des fins commerciales Nous avons conçu le programme Google Recherche de Livres à l'usage des particuliers. 
Nous vous demandons donc d'utiliser uniquement ces fichiers à des fins personnelles. Ils ne sauraient en effet être employés dans un 
quelconque but commercial. 

+ Ne pas procéder à des requêtes automatisées N'envoyez aucune requête automatisée quelle qu'elle soit au système Google. Si vous effectuez 
des recherches concernant les logiciels de traduction, la reconnaissance optique de caractères ou tout autre domaine nécessitant de disposer 
d'importantes quantités de texte, n'hésitez pas à nous contacter Nous encourageons pour la réalisation de ce type de travaux l'utilisation des 
ouvrages et documents appartenant au domaine public et serions heureux de vous être utile. 

+ Ne pas supprimer l'attribution Le filigrane Google contenu dans chaque fichier est indispensable pour informer les internautes de notre projet 
et leur permettre d'accéder à davantage de documents par l'intermédiaire du Programme Google Recherche de Livres. Ne le supprimez en 
aucun cas. 

+ Rester dans la légalité Quelle que soit l'utilisation que vous comptez faire des fichiers, n'oubliez pas qu'il est de votre responsabilité de 
veiller à respecter la loi. Si un ouvrage appartient au domaine public américain, n'en déduisez pas pour autant qu'il en va de même dans 
les autres pays. La durée légale des droits d'auteur d'un livre varie d'un pays à l'autre. Nous ne sommes donc pas en mesure de répertorier 
les ouvrages dont l'utilisation est autorisée et ceux dont elle ne l'est pas. Ne croyez pas que le simple fait d'afficher un livre sur Google 
Recherche de Livres signifie que celui-ci peut être utilisé de quelque façon que ce soit dans le monde entier. La condamnation à laquelle vous 
vous exposeriez en cas de violation des droits d'auteur peut être sévère. 

A propos du service Google Recherche de Livres 

En favorisant la recherche et l'accès à un nombre croissant de livres disponibles dans de nombreuses langues, dont le français, Google souhaite 
contribuer à promouvoir la diversité culturelle grâce à Google Recherche de Livres. En effet, le Programme Google Recherche de Livres permet 
aux internautes de découvrir le patrimoine littéraire mondial, tout en aidant les auteurs et les éditeurs à élargir leur public. Vous pouvez effectuer 
des recherches en ligne dans le texte intégral de cet ouvrage à l'adresse fhttp: //books .google. com| 



RÉPERTOIRE GÉNÉHA.L 



DV 



THEATRE FRANÇAIS. 



TOME 18. 



SENLIS 

IMPRIMERIE DE TREMBLAY. 



RÉPERTOIRE GÉNÉRAL 

THÉÂTRE FRANÇAIS, 

COBPOSf 

DES'IIÎAGÉDIES, COMÉDIES ET DBAJIES. 

li.sr,-«s .111 VhiUtt Frai'faiii 

THÉÂTRE. DL! PREMIER URURE. 

SIOLitUt. — TOME 1, 




A PARIS, 
CHEZ. M" VEtVB DABO, 



\^.- 



* • 






• > • • • 

• », • •• • 



• • • 



302077 






•^m 



VIE DE MOLIÈRE 

PAR './////. 

VOLTAIRE. 



■ « 



Lie goût de bien des lecteurs pour les choses fri-< 
Toles , et l'enyie de faire un volume de ce qui ne 
devrait remplir que peu de pages , sont cause que 
l'histoire des hommes célèbres est presque tou- 
jours gâtée par des détails inutiles et des contée 
populaires aussi faux qu'insipides. On y ajoute 
souvent des critiques injustes de leurs ouvrages. 
C'est ce qui est arrivé dans Tédition de Racine 
faite à Paris en 1728. On tâchera d'éviter cet 
écaeil dans cette courte histoire de la vie de 
Molière : on ne dira de sa propre personne que ce 
qu'on a cru vrai et digne d'être rapporté; et on ne 
hasardera sur ses ouvrages rien qui soit contraire 
«u sentiment du public éclairé. 

' Jeâh-Baptiste P0QUEL19 naquit h Paris en i6îo 
dans une maison qui subsiste encore sous les piliers 
des halles. Son père, Jean • Baptiste Poquelin , 
valet de chambre tapissier chez le roi, marchand 
fripier , et Anne Boutet sa mère , lui donnèrent 
nne éducation trop conforme à leur état , auquel 
ils le destinaient : il resta jusqu'à quatorze an^ 
dans leur, boutique , n'ajanl rien appris ^ outr« 
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«on métier y qu'un peu.à CtP eé^ é^ire. Ses parents 
obtinrent pour^]i|i*4i*9urVhfanc« de leur charge 
chez le roi; <hdis ^*en<*gênie l'appelait ailleurs. On 
a rem9r4^<lu^ presque tous ceux qui se sont fait 
lin uôpi il^us les beaux-arts les ont cultivés malgré 
- *. \ f<\urs parents , et que la nature a toujours été ,en 
* ' *• 'eux plus forte que l'éducation. 

Poquelin avait un graad-père qui aimait la 
comédie , et qui le menait quelquefois à l'hôtel de 
Bourgogne. Le ^une homme sentit bientôt une 
aversion invincible pour sa profession. Son goût 
pour l'étude se développa; il pressa son grand- 
père d'obtenir qu'on le mit au collège, et il arracha 
enfin le consentement de son père, qui le mit dans 
une pension, et l'envoja externe aux jésuites, avec 
la répugnance d'un bourgeois qui crojait la £ov^ 
tune de son fils perdue s'il étudiait. 

Le jeune Poquelin fit au collège les progrès 
qu'on devait attendre de son empressement k y 
entrer. Il j étudia cinq années ; il y suivit le cours 
des classes d'Armand de Bourbon , premier prince 
'de Gonti , qui depuis fut le protecteur des lettres 
et de Molière. « 

11 y avait alors dans ce collège deux enfants qui 
eurent depuis beaucoup de réputation dans le 
monde. C'étaient Chapelle et Bernier : celui-ci, 
coBBtt par SOS vojages aux Indes ; et l'autre , célèbre 
par quelques vers naturels et aisés, qui lui ont 
ùàt d'autant plus de réputation» qn'il né rechercha 
paa celle d'auteur. 
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L'Huillier , homme de fortune , prédit uu soin 
BiQguUer de Tédacation du jeune Chapelle, sou 
du naturel; et, pour lui donner de Témulation , 
il faisait étudier avec lui le jeune Beruier,dont 
les parents étaient mal à leur aise. Au lieu même 
de donner à son (ils naturel un précepteur ordi- 
naire. et pris au hasard , comme tant de pères en 
usent avec un fils légitime qui doit portée leur 
nom, il engagea le célèbre Gassendi à se charger 
de l'instruire. 

Gassendi ajant démêlé de bonne heure le génie 
de Poqueltn, l'associa aux études de Chapelle et 
de Bernier. Jamais plus illustre nvaître n eut de 
plus dignes disciples. Il leur enseigna la philoso- 
phie d'Epicure , qui , quoiqu'aHSsi fausse que les 
autres , avait au moins plus de méthode et plus de 
vraisemblance que celle de l'école, et n'en avait 
pas la barbarie. 

Poquelin continua de s'instruire sous Gas&endi. 
An sortir du collège il reçut de ce philosophe les 
principes d'une morale plus utile que sa physique, 
et il s'écarta rarement de ces principes dans le 
cours de sa vie. 

Son père étant devenu infirme et incapable de 
servir y tl fut obligé d'exercer les fonctions de son 
emploi auprès du roi. Il suivit Louis XIII dans 
Paris. Sa passion pour la comédie , qui l'avait 
déterminé à faire ses études , se réveilla avec force. 

Le théâtre conmcnçait à fleurir alors : cette 
partie des bcUes-lcttrcs , si méprisée quand elle 
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u UQ état quand 

^ic point de comé- 

.^rceurs allaient , 

lite ; ib jouaient les 

... L . [ton , ou de Baltazar 

s..w.aieut leun ouvrages 

j .iHT^tre de la barbarie et 
- :atu-« it>3o. Ses premières 
.. .u»»i bonnes pour son siècle 
.Mi^ pour le nôîoe , furent 
...^M .te ci^médiens sëtablit à 
..1^. a {sissîon du cardinal de 
> %|KVt'.tole$ mit le goût de la 
.,s.c. '< il y arait plus de 80ciété« 
.. «.|SCM.Mitaicnt alors, que nous 
^^.•*..vi ïiui. 
v^x*A -ivtrc quelques jeunes gens 
.1 4»rut (HHir la déclamation; ils 
i^.vuix Saint-Germain et au quar- 
V. . s.»aw *ociété éclipsa bientôt toutes 
., f i^KrU ViUustre théâtre. On voit par 
.. .V ..< sV t\'mps-là, intitulée Artaxerxe, 
, . . .X H>*^<>^u , et imprimée en 1 645 , qu'elle 

. -.ne "*i*r l'illustre théâtre. 
x% -^x*** H«^* Poquelin , sentant «on génie, 
.^ ^-.< x\ Uvrer tout entier, d'être à la foi« 
^. .sxL .« «uU'ur, et de tirer de ses talents de 
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'On 'sait que , chez les Athéniens , lei anteiirt 
jouaient souvent dans leurs pièces , et qa*ilt 
n*étaient point déshonorés pour parler ayee graœ 
en public devant leurs concitoyens. 11 fiit phis 
encouragé par cette idée , que retenu par les pré- 
jugés de son siècle. Il prit le nom de Mo/iére; etil 
ne ^t, en changeant de nom, que suivre rezempi* 
des comédiens d'Italie et de ceux de ThAtel de 
Bourgogne. L un , dont le nom de famille était le 
Grand, s'appelait Belleville dans la tragédie, et 
Turluptn dans la farce; d'où vient le mot Imtêupi- 
nade. Hugues Guéret était connu dans les pièeet 
sérieuses sous le nom de Fiéchelles ; dans la finrea 
il jouait toujours un certain r61e qu'on appelait 
Gautier- Garguille. De mteie Arlequin et Seari(- 
mouche n'étaient connus que sous ee nom de 
tISéàtre. Il j avait déjà'eu un' eomédlea'appelé 
Molière , auteur de la tragédie de Poilxènê, 

Le nouveau Molière fut ignoré pendant tant le 
temps que durèrent les guerres civiles en Franoe : 
il emplojra ces années à cultiver son talent et à 
préparer quelques pièces. 11 avait fait on reeoeil 
de scènes italiennes, dont il faisait de petitei 
comédies pour les provinces. Ces premiers estais 
très informes tenaient plus du mauvais théâtre 
italien où il les avait pris , que de son génie , qui 
n'avait pas eu encore l'occasion de se développer 
tout entier. Le génie s'étend et se resserre par 
tout ce qui nous environne. 11 fit donc pour la 
piovince /e Docteur amoureux, Uê trois Docieufê 
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'- î v.r.i nctcction 

.... .:-*.:.. .c Dzj^il 

.'•.--.:-.*:*. faite en pro- 
'^u ."".•.•.:t::r nav.iit ou ou 
> '.'.."vincialc» *, caais il se 
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;re pouTtit corriger et la 

-quatre ans ; c'est 

. 11 est bien difficile 

dans \e genre drama- 

naissance du monde et du 

^.ic le prince de Conti youlut alors 

son secrétaire, et qu'heureusement 

iirc du théâtre français Molière eut le 

ùo préférer son talent & un poste hono* 

. ôi ce fait est yrai , il fait également honneur 

[iiince et au comédien. 

Après arofr couru quelque temps tontes les 
piovinceSyCt ayoir joué à Grenoble, à Ljon, à 
Rouen , il vint en6u à Paris en i658. Le prince de 
Conti lui donna accès auprès de Monsienr, frèra 
unique du roi Lonis XIY. Monsieur le présenta 
au roi et à la reine mère. Sa troupe et lui repré- 
sentèrent la même année devant leurs majestés la 
tragédie de Nicomède sur un théâtre élevé par 
ordre du roi dans la salle dts gardes du vieux 
Louvre. 

11 y avait depnis quelque temps des comédiens 
établis à Th^tel de Bourgogne. Ces comédiens 
assistèrent an débnt de la nonralle troupe. Mo- 
iière, après la représentation de Nicomède^ s'avança 
sur le bord dn théâtre , et prit la liberté de 6ire 
au roi un discours, par loqnel il remerciait sa 
majesté de son indalgence , et louait adroitement 
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I.» vir or 

■^.Mli* , it Maître ..' . ^^ga^ - il,^- j 

^»w K- linr. Ou. .irt.QtaiiaxidBiii 

|»uvi-« a»' M. .h. ^^.fl UL acrt rnil 

tUc» MMit . . otites fErscf eprei 

%mv!qiu-. i- , j II.. ..^. Q. Bf.ii., 

"**»-*»*' •;'" . loUùi'z :• :.X .(.ut 

l * * 

. i'.- MoI'c:'< ot .•« l'Ztxii'..: i 

.» .oiaédieDt .'.biit:nf> ru. l:. 
. ^ .v« êumtdii. tl lt-£ Jié..tua 

.^ u «oiiiaiiie, txcejjte loi^çu .^ i 

.^o^'c ilti Mdlièrc prit le titre de /a 

ijui était iioii protecteur. Deux 

«»(Kk, il l«ur uccoi'da la 6alle du 

... c^viliiial ilti illichcUeu l'avait fait 

I .c(MVaiMitation ilc Mirame, tragédie 

..A XV miuutvtt AVHÎt composé plus de 

> .^.^ ^vUo »all«' esit aussi ma) construite 

^x s>..i Lu^uollc ollc fut hùtiti : et je suis 

^ , ..a.i;«^\ui , ù cvt;c occ.t»io.'ji| i^uc uouf 
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ivons aujourd'hui aucua théâtre supportable; 
ji\:>t une barbarie gothique que les Italiens nona 
reprochent avec raison. Les bonnes pièces sont en 
France , et les belles salies en Italie. 

La troupe de Molière eut la jouissance de eetta 
salle jusqu'à la mort de son chef. Elle fiit alora 
accordée à ceux qui eurent le priTÎlège de I opéra, 
quoique ce vaisseau fût moins piopre encoce pooc 
le chant que pour la déclamation. 

Depuis l'an i658 jusqu'en 1 6^3 , c'ast-k-îliraL 
en quinze années de temps, il donna toutes set 
pièces , qui sont au nombre de trente. II Tool^t 
jouer dans le tragique : mais il n j rénssit pas ; il 
a^ait une volubilité dan« la voix , et nne espéen 
de hoquet qui ne pouvait convenir au gem* 
aérieux, mais qui rendait son jen comiqoe plus 
plaisant. La femme d'nn des meilleurs comédiens 
que nous a^ons eus a doi^né ce portrait^ci à% 
Molière : 

u II n'était ni trop gras ni trop maigre i il avait 
« la taille plus grande que petite, le port noble, 
« la jambe^ belle; il marchait gravement, avait 
« l'air très sérieux , le nez gros , la bonche grande , 
« les lèvres épaisses , le teint bmn , les sonrcils 
« noirs et forts , et les divers monyements qu'il 
« leur donnait lui rendaient la phjsionomie extre^ 
«mement CQinique. A Tégard de son caractère , il 
m était dou^ , copiplaisant , génécenx ; - il aimait 
« fort à haranguer; et quand il lisait ses pièces aux 
« comédiens, il voulait qu'ils j amenassent loisff 

Molière' iJ 2 
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« eofants pour tirer des conjectures de leur mou* 

« Tement naturel. » 

Molière se ût dans Paris un très grand nombre 
de partisans , et presque autant d'ennemis. Il 
accoutuma le public , en lui faisant connaître la 
bonne comédie , à le juger lui-même très sévère-' 
ment. Les mêmes spectateurs qui applaudissaient 
aux pièces médiocres des autres auteurs relevaient 
les moindres défauts de Molière avec aigreur. Les 
hommes jugent de nous par l'attente qu'ils en ont 
conçue ; et le moindre défaut d'un auteur célèbre , 
joint avec les malignités du public, suffit pour 
faire tomber un bon ouvrage. Voilà pourquoi 
Briiannicus et les Plaideurs de M. Racine furent si 
mal reçus ; voilà pourquoi l'Avare , le Misan- 
thrope, les Femmes sa¥ unies, l'Ecole des Femmes ^ 
n'eurent d'abord aucun succès. 

Louis Xiy, qui avait un goût naturel et Tesprit 
très juste, sans l'avoir cultivé, ramena souvent 
par son approbation la cour et la ville aux pièces 
de Molière. Il eût été plus honorable pour la nation 
de n'avoir pas besoin des décisions de son maître 
pour bien juger. Molière eut des ennemis cruels , 
sur-tout les mauvais auteurs du temps , leurs pro- 
tecteurs et leurs cabales : ils suscitèrent contre lui 
les dévots ; on lui imputa des livres scandaleux ; 
en l'accusa d'avoir joué des hommes puissants, 
tandis qu'il n'avait joué que les vices en général , 
et il eût succombé sous ces accusations , si . ce 
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'Mragea et qui soutint Raeine et 

.;i pas aussi protégé MolièrCt 

.t la vérité, qu'une pension de mille 

: ^a troupe n en eut qu'une de sept. La 

<:.i..v> qu il fit par le succès de ses ouyragél le 

'lit m état de n'avoir rien de plus k souhaiter : ce 

o'.i il relirait du théâtre , avec ce qu'il ayait placé, 

allait à ti*ente mille livres de rente; somme qui, 

en ce temps-là, faisait presque le double de la 

valeur réelle de pareille somme d'aujourd'hui. 

Le crédit qu'il avait auprès du roi parait assez 
par le canonicat qu'il obtint pour le fils de son 
médecin. Ce médecin s'appelait Mauvilain. Tont 
le monde sait qu'étant un jour au diner du roi : 
(( Vous avez un médecin , dit le roi à Molière ; que 
vous fait-il ? Sire , répondit Molière , nous causons 
ensemble : il m'ordonne des remèdes; je ne les h\% 
point ; et je guéris. » 

Il faisait de son bien un usage noble et sage ; 
il recevait chez lui les hommes de la meilleure 
compagnie , les Chapelle , les Jonsac , les Desbar- 
reaux , etc. , qui joignaient la volupté et la philo- 
sophie. Il- avait une maison de campagne à Au- 
teuil f où il se délassait souvent avec eux des 
fatigues de sa profession , qui sont bien plus 
grandes qu'on ne pense. Le maréchal de Vivonne, 
connu par son esprit et par son amitié pour Des- 
préaux , allait souvent chez Molière , et vivait 
avec lui comme Lélius avec Térence. Le grand 
Condé exigeait de lui qu'il le vint voir souvent , 
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•t disait qu'il trouyait toujours à apprendre dans 
•a couYersation. 

Molière employait une partie de son reyenu en 
libéralités qui allaient beaucoup plus loin que ce 
qu^iMi appelle dans d'autres hommes des cbaritét. 
Il encourageait souyent par des présents considé- 
rables de jeunes auteurs qui marquaient du talent: 
c'est peut-«tre à Molière que la France doit Racine. 
11 engagea le jeune Racine , qui sortait du Port- 
Rojal , à trayailler pour le théâtre dès l'Age de 
dix -neuf ans. Il lui fit composer la tragédie de 
Thétt^ène et Chariclee; et quoique cette pièce £ilC 
trop faible pour être jouée , il fit présent au jeune 
auteur de cent louis , et lui douna le plan dea 
Frères ennemis. 

Il n'est peut-être pas inutile de dire qu'enyiron 
dans le même temps , c'est-à-dire en 1661 , Racine 
ayant fait une ode sur le mariage de Louis SLl V , 
M. Golbert lui enyoya cent louis au nom du roi. 

Il est très triste, pour Tbonneur des lettres, que 
Molière et Racine aient été brouillés depuis : de si 
grands génies, dont l'un ayait été le bienfaiteur 
de l'autre , deyaient être toujours amis. 

Il éleya et il forma un autre homme qui , par 
la supériorité de ses talents , et par les dons sin- 
guliers qu'il ayait reçus de la nature , mérite 
d'être connu de la postérité. C'était le comédien 
Baron , qui a été unique dans la tragédie et dans 
la comédie. Molière en prit soin comme de son 
propre fils. 
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Un jour Baron vint lui annoncer qu'un co> 
médien de campagne , que la pauvreté empêchait 
de se présenter , lui demandait quelque léger 
•ecoars pour aller joindre sa troupe. Molière ajant 
su que c'était un nommé Mondorge , qui ayait 
été son camarade , demanda à Baron combien il 
crojralt qu'il fallait lui donner; celui-ci répondit 
au hasard, quatre pistoles* Donnez -lui quatre 
pistoles pour moi , lui dit Molière ; en voilà vingt 
qu'il faut que vous lui donniez pour vous. Et il 
joignit à ce présent celui d'un habit magnifique. 
Ce sont de petits faits , mais ils peignent le 
caractère. 

Un autre trait mérite pins d'être rapporté. 11 
venait de donner l'aumône à un pauvre. Un in%^ 
tant après , le pauvre court après lui , et lui dit : 
Monsieur, vous n'aviez peut-être pas dessein de 
me donner un louis d'or , je viens vous le rendre. 
Tiens, mon ami, dit Molière, en voilà un autre: 
Et il. s'écria : Où la vertu va-t-elie se nicher ! 
Exclamation qui peut faire voir qu'il réfléchissait 
•ur tout ce qui se présentait à lui , et qu'il étu- 
diait par-tout la nature en homme qui la voulait 
peindre. 

MoUère . heureux par ses sveeèt et par ses pro- 
tecteurs , par ses amis et par sa fortune, ne le ftiC 
pas dans sa maison. Il avait épousé en 1661 aa« 
jeune fille née de la Béjart et d'un gentilhomme 
nommé Modènev On disait que Molière en était le 
père : le soin avec lequel on avait répandu eeft« 
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- ^ . par la bouche , le 17 février 1673 , 

lante- trois ans. Il ne laissa qu'une 
.:it beaucoup d esprit. Sa yeuve épousa 
ic'ii nommé Guérin. 

.Iheur qu'il avait eu de ne pouvoir mou- 
les secours de la religion, et la prévention 
la comédie , déterminèrent M. de Harlaj 
iianyalon , archevêque de Paris, si connu ]iar 
intrigues galantes, h refuser la sépulture à Mo- 
iiï. Le roi le regrettait ; et ce monarque, dont il 
. ait été le domestique et le pensionnaire , eut la 
•onté de prier Tarchevèque de Paris de le faire 
iiihamer dans une église. Le curé de Saint-Eus- 
tache ta paroisse ne voulut pas s'en charger. La 
populace , qui ne connaissait dans Molière que le 
comédien , et qui ignorait qu'il avait été un excel- 
lent auteur , un philosophe , un grand homme eii 
son genre , s'attroupa en foule à la porte de sa 
naifron le jour du convoi : sa veuve fut obligée 
de jeter de l'argent par les fenêtres; et ces misé* 
râbles, qui auraient, sans savoir pourquoi , trou- 
blé l'enterrement , accompagnèrent le corps avec 
respect. 

La difficulté qu'on fit de lui donner la sépul- 
ture , et les injustices qu'il avait essuyées pendant 
sa Tie ^ engagèrent le fameux P. Bouhours à com- 
poser cette espèce d'épitaphe qui, de toutes celles 
qu'on fit pour Molière , est la seule qui mérite 
d'être rapportée 1 et la seule qui ne soit pas dans 



PERSONNAGES. 

PANDOLFE, père de Lélie. 
ANSELME, père d'Hippoljte. 
TRUFALDIN.TieiUard. 
CÉLIE, esclave de Trufaldin. 
HIPPOLYTE, fiUe d'Anselme. 
LÉLIE, fils dePandolfe. 
LÊANDRE, fils d« famiUe. 
AND R ES, cru Égyptien. 
MASCARILLE, valet de Léhe. 
ERGASTE, ami de Mascarillë. 
UN COURRIER. 
DEUX TR OUPES de masques. 



La scène est à Messine, dans une place publique. 
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LES CONTRâE-TEMPS. 
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ACTE PREMïÉïl. 



SCÈNE L 

LÉLIE. 

Hé bien ! Léandre , hë bien ! il faudra contester ', 
Nous verrons de nous deux qui pourra l'emporter ; 
Qui, dans nos soins communs pour ce jeune miracle. 
Aux Tceux de son rÎTal portera plus d'obstacle.' 
Préparez vos efforts , et vous défende^, bien , 
Sûr que de mon côte je n'épargnerai rien. 

SCÈNE IL 

LELIE, MASGARILLE. 

LÉLIEi 

Aii2Mascarillel 

MAICARII.L2. 

Quoi? 

L É L 1 C. 

Voici bien des affaires ; 
J'ai dans ma passion tontes choses contraires : 



.-". 
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Vous sarrB le coBtnire.ct ({ft*? est très-ceruin 
^oa oe |w«t m» ttscr que d'être trop kmiaiii. 
|lo«|aes-vQtfe$ «i«» scnKNW dva rincL ImhtImio de père; 
l\>«esM« TQtieHJet, TovsdRs-îe, et laissez £iîrr. 
Ma iik>i ! T>tt Sttt» d'aTts , qve ces pemrds dia^rins 
^v>a;» V ieuoent êeoardîr de kurs contes badins , 
lit » vertuwtx par fcrte , espèient par envîc 
iiter au\ jeuiK^ ç«ks ks piansàs de fc xie ! 
V vus s^Tex non nient , )e m oâfre à tous servir. 

Ah ! c'est par ces dàscowrs que tn pe«x me rarîr. 
Au teste» SMNBi aoBBoor» qtMQd je lu ùàt paroitref 
K a poittl ^é umI mt de$ je«x «pu 1 ont &tt naître. 
hUb Létutidre ,*à l'instant, rtcat de me dédarer 
^'^ me raTir QAîe â se ra préjp«rer : 
C«»t piHur^iKM dt^pêdtons; et dierrlie dans fktéie 
hK% ttK>ye»» les |iIbs prompts d'en fiàre ma coneptêie. 
'lVv>uve ruse*> détours > £>«Lrbe$, mvetili>iis> 
IVur iVusmer m«^ii rîral de ses pc^teatkms. 

MASCARILLE. 

La«»«tsBBMK ^uelqiie tenps rèrcr à œne^d^re^ 
Que po«urT«À»>îe mveeter pawr ee coup nécessaire ? 
Ikbèeu! kamiaçème? 

HASCA1klI.LB. 

Ali ! ccoBome toos coures ! 
Ma eanreUe lonjoiirs mardw à pas meswrés. 
rai tTo«Tê ^Mtefiàt : Ufiint ., Non, je mSkmat. 
«abaî^^attallMt... 

o«i> 



■''»•» j;, ,".";" ■'"■".F. J 

'•"'put,», T ^;'" rte „He . 

■"•"'H»-. ">!,'' i«<i»J 
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Et, quelqae mal coisaiit qae m'aient cause vos jenz , 
Que je prends de plaisir à les voir en ces lieux ! 

CÏLIE. 

Mon cœur , qu'avec raison votre discours étonne , 
N'entend pas que mes yeux fassent mal à personne; 
Et si dans quelque chose ils vous ont outrage ^ 
H puis vous assurer que c'est sans mon congé. 

Ah ! leurs coups sont trop beaux pour me £ûre Une injure.' 

Je mets toute mat gloire h chérir leur blessure , 

Et,. 

MASCAmLLB. 

Vous le prenez là d'un ton un peu trop haut ; 
Ce style maintenant n'est pas ce qu'il nous faut. 
Profitons mieux du temps , et sachons vite d'elle 
Ce que. • . •' 

TRVFALDiSy dans la maison, 
GéUe! 

MAsCAniiiE, a Léiie, 
Hé bien ? 

tétIE. 

O rencontre cruelle ! 
Xjt malheureux vieillard devoit-il nous troubler ? 

MASCARtILE. 

Allei,Tetirez~voiis; je saurai lui parler. 

SCÈNE IV, 

rRUFALDIIC,CÉLlE,LÉLIE retiré rfaiwtfii coin, 

MASCAR1LLE. 

TRnpALDiir,à Cé/iVs 
Oue faite»- vous dehors? et qne] soin roui tatoont, 
V«iu à qui je défends de parler à persoime? 
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célie. 
Autrefois j'ai conni; cft bonn^te garçon', 
Et TOUS n'avez pas lieu <i'en prendre aucun soupçon. 

MASCARILIiK.' 

Est-rce là le seigneur Truiàldin ? 

CÉI.1S. 

Oui , lui-même: 
màscautlle. 
Monsieur , je suis tout vôife ; et ma joie est extrçmo 
De pouvoir saluer en toute bumilité 
Un homme dont le nom est par-tout si vanté. 

TRUFALDIS. 

Très humble serviteur. 

MASCAlli:(.LE. 

J'incommo4e peut-être ; 
Mais je l'ai vue ailleurs , où bi'ayant fait connoitre 
T^s grands talents qu'elle a pour savoir l'avenir , 
Je voulois sur un point un peu Teutr^twir. 

thufaluin. 
Quoi ! te mêlerois-tu d*un peu de diablerie ?. 

CÉIIE. 

Non , tout ce que je sais n'est que blanche magie. 

MASCARILLE. 

Voici donc ce que c*est. Le maître que je sers 
Languit pour un objet qui le tient d^n^ ses ièr^ 
Il auroit bien voulu du feu qui le dévore 
Pouvoir entretenir la beauté qu'il adore : 
Mais un dragon , veillant sur ce rare tréso;: , 
N'a pu , quoi qu'il ait £ût , le lui permettre encor ; 
Et , ce qui plus le gêne et le rend misérable , 
Il vient 4e découvrir un rival redoutable : 
Si bien qt^ , pour savoir si ses soins axnoureox 



ACTE I, SCÈNE IV. Ji 

Ont sujet d'espérer quelque succès heureux , 

Je viens vous consulter , sur que de votre bouche 

Je puis apprendre au vrai le secret qui nous touche. 

CELIE. 

Sous quel astre ton maître a-t-il reçu le jour V 

UA8CARXLLE. 

Sous un astre à jamais ne changer son amour. 

CÉLIE. 

Sans me nommer Vo]))et pour qui son cœur soupire » 

La science que j'ni m'en peut assez instruire. 

Cette fille a du cœur , et dans l'adversité 

Elle sait conser\'cr une noble fierté : 

Klic n'est pas d humeur à trop faire connoître 

Les secrets sentiments qu'en son cœur on fait, naître ; 

Mais je les sais comme elle, et, d'un esprit plus doux, 

Je vais en peu de mots te les découvrir tous. 

MASCAniLLE. 

merveilleux pouvoir de la vertu magique ! 

cifiE. 
Si ton maître en ce point de constance se pique , 
Kt que la vertu seule anime son dessein , 
Qu'il n'appréhende plus de soupirer en vain : 
Il a lieu d'espërer ; et le fort qu'il yeul prendre 
Vest. pas sourd aux traites , et voudra bleu se rendre. 

MASCAniLLE. 

C'est beaucoup ; mais ce fort dépend d'un gouverneur 
Difficile à gagner. 

C'est là tout le malheur. 
^MASCAniLLE, fi pe^rt, regardant Létie) 
ÀXL diable le £kbeux qui toujours i)ous éclaire ! 
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lé Tait TOUS enseigner œ que voom derec pin, 

LÉLiEfies joignante 
Cessez , 6 Trnfàldin , de vous inquiéter; 
C'est par mon ordre seul qu'il tous vient TÎdter ; 
Et je tous l'envoyois, ce serviteur fidèle, 
Vous offrir mon service , et vous parler pour die , 
Dont je vous veux dans peu payer la liberté, 
Pourra qu'entre nous deux le prix soit arrêté. 

MAsc AAILLE, «1 parL 
La peste soit la béte! 

TRUPALDIS^ 

Ho ! ho ! qui des deux croire ? 
Ce discours au premier est fort contradictoire. 

MASCABILLE.' 

Monsieur , ce galant Lomme a le cierveao blessé ; 
Ne le savez-Yous pas? 

TKtIPALDiir. 

Je sai ce que je saî. 
Tai crainte ici dessous de quelque manigance. 

(a Celte,) 
Centrez , et ne prenez jamais cette licence. 
Et vous , filous fieffés , ou je me trompe fort , 
Mettez, pour me jouer, vos flûtes mieux d'acconJ. 

• SCÈNE V. 

LÉLIE, MÀSGARILLB; 

HASCARILIE. 

C'est Inen fait Je voudrois qu'encor, sans flatterie, 
Il M«l eût d'un bâlon chargés de €onii»agiiîe. 



ACTE 1, SCEKB T. H 

1 quoi ]>on m montrei*, «t ycommt un ëUmrdii 
Me venir démentir de tout ce que je di ? 

lÉLIE. 

Je pensoift faire bien. 

HASCAmiLt; 

Oui , c'étoit fort l'entendre. 
Mais qnoi ! cette action ne me doit point 8nr|Nrendre : 
Vous êtes si fertile en pareils contre-temps , 
Qae vos écarts d esprit n'ëtonnent plus les gens. 

LiLlE. 
AU mon dien ! pour an rien me voilà bien coupable ! 
Le mal est-il si grand qu'il soit irréparable ? 
Enfin , si tu ne mets Célie entre mes mains , 
Songe au moins de Léandre à rompre les desseins ; 
Qu'il ne paisse acheter avant moi cette belle. 
De peur que ma pr^ence encor soit criminelle, 
Jeté laisse. 

MASGAHItLC, seui. 
Fort bien. A dire vrai , l'argent 
Serdit dans notre affaire on sûr et fort agent : 
Mais ce ressort manquant , il faut oser d'an autre. 

SCÈNE VI. 

ANSELME, MASGARILLE. 

AUSELIIS. 

Pai mo'ii cLef , c'est un siècle étrange qae le ndtre ! 
J'en suis confus. Jamais tant d'amour pour le bien , 
Et jamais tant de peine k retirer le sien. 
Les dettes aujourd'hui , quelque soin qu'on emploie ^ 
Sont comme les enfants, que Ton conçoit en joie , 
El dont arecque peine on fidt l'aocoacbeiiitDt. 
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L'argent dans notre bourse entre agréablement ; 
Mais le terme venu que nous devons le rendre, 
C'est lors que les douleurs commencent à nous prendre^ 
Baste , ce n'est pas peu que deux mOIe francs , dus 
Depuis deux ans entiers , me soient enfin rendus ; 
Encore est-ce un bonheur. 

MA8CAEiLLE,à part les quatre premiers versi 

O dieu ! la belle proie 
A tirer en volant ! Cbut , il faut que je voie 
Si je pourroîs un peu de près le caresser : 
Je sais bien les discours dont il le faut beixei 
Je viens de voir, Anselme... 

ARS>ELME. 

£11 qui ?. 

MASCAnXLLE. 

Voire Nërîne. 

ASSELME. 

Qvte dît-elle de moi , cette gente assassine ? 

MASCABILLE. 

Pour vous elle est de flamme... 

Àhseime; 

Elle? 

llAlCAmiLLE4 

Et vous aime tant. 
Que c'est grandepStii^ 

A58ELME. 

Que tu me rends content ! 

M A 8C A AILLE. 

Peu s'en faut que d'amour la pauvrette ne meure. 
Anselme , mon mignon , cric-t-elle & toute heure, 
Quand est-ce que l'hymen unira nos deux cœurs , 
Et que tu daigneras éteindre mes ardeurs ? 



*i. 
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Adieu. 

Qoe le deHrom ooodvîie S 

•» 

A 11 s B L 11 E , revenant, 
AK ! TràîAient , je £iisois une étrange sotdse , 
Et ta pouTois pour toi m'aocuser de firoidear | 
Je t'engage à servir mon amoureuse ardeur j. 
Je reçois par ta bouche noe bonne nouvelle y 
Sans du moindre présent récompenser ton zèk l 
Tiens, tu te souviendras.» 

mascarilie; 

Ah I non pai | s'il f ous plak . 

AUfELIIE. 



mascabule; 
Foinf du topt J*agis sans iatérét' 

AHSEI.1I& 

)c le sais , mais pourtant.. 

HASCABILLE. 

Non . Anselme , vous âis-je. 
Je suis homme d'honneur ; cel& me désoblige. 

AVSELMI^ 

Adieu donc , Mascarilie, 

HASCABILLE, a/>ar6 

Oleags discours ! 
AUfE&iiE, revenant; 

Jeveûs 
Kégaler par tes mains cet o^et de aws vœux {^ 
Et je vais te donner de quxÀ fidrepour elle 
L'achat de quelque bague, ou telle bagatelle 
Q«o tu ticOuxeras bofr 
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.lire se pi'l'**i 

■licr eu vain : 
M il yeatpreiidre 
i voudra Imcu se rendre. 
\nii.LE. 
.. .1 1 dépend d'un gouveroeut 

CÉLII- 

,t lîi tout le malhenr. 
I. E , rt f«irl , regardant Uliei 
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. £aut user d'un antre. 

..NE VI. 

AlE.MASCAaiLLC 

<: est on siède feange qnc le ntov : 
:.s. Jamaîf tant d'amonr pour le bien, 
-.<int de peine à retÎTer le sien. 
^ aujourdlini , qnelqae mho qn'mi oq^oit, 
:iime les enfimb, qae Foo coBçdit en )oic, 
-ut avecque peine on fini Fi 
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A KILLE. 

. laissez votre ar^t 2 
. je ferai le jH-ésent; 
: t! une ba<;ue à la mode, 
. . si cela l'acoommode. 

ANSELME. 

iiv moi : mais sur-toat &is n lMen« 

.. tiji.'urs l'ardeur de me Tok sien. 

SCÈNE VIL 

].I- Lî£, ANS£LM£, MASCARILLE. 

Lé HZ, ramasionl ia bourse» 
A qui la bourse ? 

ASSELHE. 

Ah dioix ! die m'étok Umibie, 
Et i'aorois après cm qu'on me l'eût dmbée l 
Je TOUS suis lûen tenu de ce soin obligeant 
Qui m'ëpargne un grand trouUe et me rend mon argent 
Je Tais m'en déchaîner au logis tout à Hacore. 

SCÈNE VÎIL 

LÊLIC, MASCARILLEL 

HASCAmt'JLB. 

Cest être oflficieux, et très iprt, ou je mtmt: 

LÉLIE. 

Ua foi , sans moî Taigent étolt perdu pour b«. 

■ AiCAAILLE. 

Ceilei, TOUS £dtes rage , et payez aipjovdlmi 
D'un jugement très rare et d'un hwibeqr otitee l 
Vous trancerons (brt , continuez de miae. 

M«licrc. X. 4 
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LÉI.IE. 

Qu'est-ce donc?.Qu'ai-je ùdi ? 

MASCABILLE. 

Le sot , en bon fnmçois , 
Puisque je puis le dire , et qu'enfin je le dois. 
Il sait bien l'impuissance où son père le laisse ; 
Qu'un rival , qu'il doit craindre , étrangement nouA pxessei 
Cependant quand je tente un coup pour l'obUger , 
Dont je cours moi tout seul la honte et le danger... 

LELIE.. 

Quoi ! c'étoit..? 

mâscarille. 
Oui, bourreau , c'étoit pour la captive 
Que j'attrapois l'argent dont votre soin nous prive. 

L^LIE. 

S'il est ainsi , j'ai tort. Mais qui TcAt deviné 2 

MASCARILLE. 

Il fallolt en efiet être bien raffiné ! 

L^LIE. 

Tu nae devoîs par signe avertir de l'afiatre. 

MASCAAILLE. 

Oui , je devoîs au dos avoir mon luminaire^ 
Au nom de Jupiter , laissez-nous en repos» 
Et ne nous chantez plus d'impertinents propos. 
Un autre après cela quittcroit tout peut-être j 
Mais j'avols médité tantôt un coup de maître , 
Dont tout présentement je veux voir les effets, 
À la charge que si... 

L^LIE. 

I?ou , je te le promets^ 
De ae mt mêler plus de rien dire ou rien faire. 



, ,. ._. ._i. 



ACTE I, SCÈNE yilL 3g 

nASCAAIlLE. 

Allez âoDC : votre vue excite ma colère; 

Mais sur-tout hÂte-toI , de peur qa*en ce dessem.M 

MASCAltlLLE. 

Allez, encore un coup; ]y vais mettre la lûain. 

( Létie sort. ) 
Menons bien ce projet : la fourbe sera fine , 
S'il faut qu'elle succède ainsi que j'imagine. 
Allons voir... Bon ! voici mon bommc justement^ 

SCÈNE IX. 

PANDOLF£, MASCARILLE. 

PASTDOLFi:.' 
MASCAIIILL£ ! 

MASCARIllE. 

Monsieur. 

PANDOIFF. 

A parler frandieraent , 
Je nos mal satisfidt de mon fils. 

MASCAltlLLE. 

De mou mattre ! 
Vous n'êtes pas le seul qui se plaigne de l'être : 
Sa mauvaise conduite, insupportable en tout y 
Met à chaque moment ma patience à bout 

?AN30LFE. 

Je TOUS crojois pourtant assez d'intelligence 
Ensemble. 

MASCAIIIILE. 

Moi ? Monsieur, perdez cett^ croyance : 
Toujoun de son devoir je tâche à l'avertir, 



l^ËTOITEDi: 



Et roii JâM» Toit MM c0Me avoir BaiDe à 
'A llicveiiiême cneor bobs «root en qucrdle 
6v Ykjmtn d'Hqipoljtey oà jele tom rdidie. 
Où, par HiMJJgmné d*vB lefiis criannd, 
la la Toit atfêascr la rapeet pairr ii ri . 

PASDOLrS. 

Qoardk? 

HAlCAmtLLf. 

Oui, qucrdle, et bien a vaut pooMée. 

PASOOLPI. 

H nie irauipoîf donc bien , car j'avois h pense? 
QvCk tout ce qali £iî«>it ta domob de Tappui. 

MASCAaiLLE. 

Moi ? Voyez ce qoe c'est qne da momie anjoord'hnî. 
Et comme l'innocence eattonjoars opprimée. 
& mon intenté tous étoit confirmés , 
Je suis auprès de lui gagé pour serviteur , 
Vous me voudriez enoor payer pour précepteur : 
Oui , vous ne pourriez pas lui dire davantage 
Que ce que je lui dis pour le £ûre être sage. 
Monsieur , au nom de Dieu , lui £ûa-)c assez souvent. 
Cessez de vous laisser conduire au premier vent : 
Réglez-vous : regardez l'honnête bomme de pèra 
Que vous avez du dd, comme on le considère; 
Cessez de lui vouloir donner la mort au ocenr. 
Et , comme lui , vivez en personne ^lionnenr. 

PABDOLPE. 

C'est parler comme il faut. Et que peut-îV répondre ? 

MASCAmiLLE. 

Répondre ? des rbansons dont il me vient confi>ndre. 
Ce n*ast pas qu'en effist, dans.le ibnd de son camr, 
Il ne tieiine 4e vous des semances dlmuMuri 
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Mais tu t*abiiS6ras : je sais un sAr mojen 
Pour rompre cet achat où tu pousses si bieo ; 
Et je yais de ce pas. . . . 

MASCAEIILE. 

Ah ! que vous étés prompte ! 
La mouche tout d'un coup à la tâte vous monte » 
Et , saus considérer s*il a raison ou non , 
Votre esprit contre moi fait le petit démon. 
3 'ai ton, et ie devrôis , sans finir mon ouvrage , 
Vous faire dire vrai , puisqu'ainsi l'on m'outrage. 

HIPPOLYTE. 

Par quelle illusion penses-tu jn'éblouir ? 
Traître , peu:pL-tu nier ce que je viens d'oui'r ? 

M\SCAniLLE. 

Non. Mais U faut savoir qi^c tout cet artifice 
Ne va directement qu'à vous rendre service ; 
Que ce conseil adroit qui semble être sans fard 
Jette dans le panneau l'un et l'autre vieillard ; 
Que mon soin par leurs mains ne vent avoir Celle 
Qu'à dessein de la mettre au pouvoir de Lélie , 
Et faire que , l'effet de cette invention 
IDans le dernier excès portant sa passion , 
Anselme, rebuté de son prétendu gendre , 
Puisse tourner son choix du côté de Léandre^ 

H1PFOI.TTE. 

Quoi î tout ce grand projet qui m*a mise sa coun*©»*, 
Tu l'as formé pour moi , Mascariiie ? 

MASCARtl'LB* 

Qui, pour YtiAli* 
Mais puisqu'on rooonnoit si nal mes bon* efiigQi, 
QuHl me faut de la sorte ossi^yer vos caprices» 



(4 L'ÉTOURDL 

Me traiter de fiqnin , de l&che , d'imposteur, 
Je m'en vais réparer l'erreur que j'ai commise , 
Et , dès oe même pas, rompre mon entreprise. 

HIPPOLTTE, C arrêtant. 
Hé! ne me tnûte pas si rigoureusement, 
Et pardonne aux transports d'un premier mouveoientt 

MASCAltlLLE. 

Von , non , laissez-moi Êiire ; il est. en ma puissance 
De détourner le coup qui si fort tous offense. 
Vous ne tous plaindrez point de mes soins désormais; 
Oui , vous aurez mon maître , et je vous le promets. 

HXPPOI.TTE. 

Hé ! mon pauvre g;arçon , <{ue ta colère cesse ! 
J*ai mal jugé de toi , j'ai tort , je le confesse. 

(tirant sa bourse*) 
Mais je veux réparer ma faute par ceci. 
Pourrois-tu te résoudre à me quitter ainsi ? 

MASCAaXLLZ. 

Von , je ne le saurois, quelque effort que je fasse t 
Mais votre promptitude est de mauvaise grâce. 
Apprenez qu'il n'est rien qui blesse un noble cœur 
Comme quand il peut voir qu'on le touche en riionneur, 

HIPPOLTTE. 

Il est vrai , je t'ai dit de trop grosses injures : 
Mais que ces deux louis guérissent tes blessures. 

MASCAniLlE. 

Hé ! tout cela n'est rien : je suis tendre à ces coups; 
Mais déjà je commence à perdre mon courroux ; 
11 faut de se» amis endurer quelque chose. 

niPPOLTTB. 

PÔKiif-ta mettre à fin ce que je me pro^oee? 
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Et croi8-Cn que Vefièt de tes desteins Iiardis 
Produise )i mon amour le succès ^e ta db? 

MASCABILLE. 

lï'ayez point poqr ce fait l'esprit sur des épines; 
J'ai des ressorts tout prêts pour diverses machines $ 
Et quand ce stratagème à nos vœux manqueroit , 
Ce qu'il ne feroit pas , un autre le feroit. 

HIPPOLTTE. 

Crois qu'Hippol jte au moins ne sera pas ingrate; 

MABCAniLLE. 

L'espcrance du gain n'est pas ce qui nie flatte. 

HIPPOLTTE» 

Ton maître te fait signe , et veut parler à toi : 
Je te quitte ; mais songe à bien agir pour moi. 

SCÈNE XL 

LÉLIE,MASCARILLE. 

L £ L I E. 

Que diable fâk-tu là ? Tu me promets merveille ; 
Mais ta Jenteur d'agir est pour moi sans pareille. 
Sans que mon bon génie au devant m'a poussé , 
Déjà tout mon bonheur eût été renversé ; 
G'étoit £ût de mon bien , c'étoit fait de ma joie ? 
D'un regret étemel je devenois la proie : 
Bref, si je ne me fusse eu ce lieu rencontré, 
Anselme avoit l'esclave , et j'en écob frustré ; 
U Icounenoit chez lui. Mais j'ai paré l'atteinte^ 
J'ai détourné le coup , et tant fait , que , par crainte , 
Le pauvre Trufaldin l'a retenue. 

MASCARILLB.' 

£t trois : 
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Quand nous, serons II èoLy nous ièrons une cfoii. 
C'ëtoit par mon adresse , 6 cervelle încuraMe ! 
Qa* Anselme entreprenoit cet achat favorable : 
Entre mes propres mains on la devoit livrer ; 
Et vos soins endiablés nous en viennent sevrer. 
Et puU pour votr# amour je m'emploierois encore l 
J'aimcrois mieux cent fois être ^ossc pécore , 
Devenir cruche , chou , lanterne , loup-garou , 
Et que monsieur Satan vous vînt tordre le coi^ 

LihiE, seul. 
Il nous le faut mener en quelque b^)tellerie . 
Et faire sur les pots décharger sa furie. 



FIN DU rnEMisn actb. 
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Mais tu t^almsaras : je sou un sAr moyen 
Pour rompre eet achat où tu poufsas li bioi; 
Et je vaii de oe pas. . . . 

Ab I que vous étés prompte 1 
La moacbe tout d'un coup à la tâte vous monte y 
Et, saus considérer s*il a raison ou non , 
Votre esprit contre moi fait le petit démon. 
J*ai tort , et je devrois > sans finir mon ouvrage , 
Vous faire dire vrai , puisqu 'ainsi l'on m outrage. 

HIPPOLYTE. 

Par quelle illusion penses-tu m'éblouir ? 
Traître , peux-tu nier ce que je viens d'ouïr ? 

. MÀSCARILLE. 

Non. Mais il faut savoir qi^c tout cet artifice 
Ne va directement qu'à vous rendre service ; 
Que ce conseil adroit qui semble être sans fard 
Jette dans le panneau l'un et l'autre vieillard; 
Que mon soin par leurs mains ne veut avoir Célie 
Qu'à dessein de la mettre au pouvoir de Lélie, 
Et faire que , l'effet de cette invention 
Dans le dernier exc^ portant sa passion , 
Anselme , rebuté de son prétendu gendre , 
Puisse tourner son cboix du coté de Léandre^ 

HIPFOLTTE. 

Quoi ! tout ce grand projet qui m'a mise ea coufreuX) 

Tu Tas formé pour moi, Mascariile? 

MASC^niLLE. 

Qui, pour Tout. 
Mais puisqu'on reconnoit si mal mes bon* effigot* 
Qu'il me faut de I9 sçrte Wê^Aj^r vos caprices, 
Bt que . poui' ivcopipen^^ <»n ^'ex) ^Hmt f|e hv^^nf 



4B L'ËTOCRDl; 

▲ rendre par m m^ toiu vos désirs oootenliir 

le viens de le tuer (de ptrok , j'entends ) ; 

le fois courir le bruit que d'iuie apoplexie 

Le bon bonune surpris a quitté cette rie. 

Mais ayant , pour poiivoir mieux feindre ce trépas , 

l'ai fait que vers sa fpronge il a porté ses pas : 

On est venu lui dire , et par mon artifice , 

Que les ouvriers qui sont après son édifice , 

Parmi les fi>ndements qu'ils en jettent encor, 

Avoient ftit par basant rencontre d'un trésor. 

Il a .volé d'abord ; et , comme ^ la campagne 

Tout ton monde ï présent, bors nous deux, raccorapagnfi, 

Dans l'esprit d'un cbacnn je le tue aujourd'hui , 

Et produis un fimtdme enseveli pour lui. 

Enfin je vous ai dit à quoi je vous engage : 

loues bien votre rôle. Et pour mon personnage , 

Si vous apercevec que ]*j manque d'un mot , 

Dites absolument que je ne poôê qu'ipn sot. 

SCÈNE IL 

LÉLIfi. 

Soir esprit , il est vrai , trouve une étrange voie 
Pour «dresser mes vorax au comble de leur joiec 
Mds quand d'un bdi objet on cet bien anHMiteuz« 
Que ne leroit-on pas pour devoûr heureux? 
Si l'amour est au crime une assex beUe excuse , 
11 en peut bien servir )i la petite rose 
Que sa flamme aujouidlmi me fiïroe d'apiprouver. 
Par la douceur du Inen qui m'en doit arriver, 
luste ciel I qi^ils sont promptt l }b les vois ep paroK 
Allons iiotts préparer i Jouer noire r^. 
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SCÈNE IIL ^ 

ANSELME ,JfASGARILLE. 

« MASCAmiLLEi 

La nouvelle a fujet de tous surprendre fort 

ASSEIMS. 

Être mort de la sorti ! 

mascaeille: 

H 8) certes^ ^^rand tort? 
Je lui sais mauvais gré d*]âne telle incartade. 

AHSELME. 

N'avoir pas seulement le temps d'être malade l 

MASCAmiLLE. 

Non, jamais homme n'eut si h&te de mourifi 

AVSB&ME. 

EtLdie? 

HABCAmiKIil. 

n se bat , et ne x>eut rien souffrir ; 
Il s'est £dt en maint lieu contusion et bosse , 
Et veut accompagner son papa dans la fiasse : 
Enfin, pour achever, l'excès de son transport 
M'a fait en grande hftte ensevelir le mort, 
De peur que cet objet qui le rend hypoeondre , 
A ùire tm vilain coup ne me TallAt semondie. 

AHSELME. 

N'importe , tu devois attendre jusqu'au soîr ; 
Outre qu'encore un coup j'aurois voulu le voir» 
Qui tôt ensevelit bien souvent assassine ; 
Et tel est cru défunt qui n'en a que la mine. 

MASCABILLE. 

Je vous le garantis trépassé comme il faut 

Molièrt. I • 5 



fo L' ÉTOURDI. 

Au nette , pour venir au discours de tantét, 

Itâîe, et Faction lui sera salutaire, 

D*an bel enteneneiit Yfeot rëgtler son père, 

Et consoler un peu ce défunt de son sort 

Par le plaisir de voir faire honneur à sa mort 

Il hérite beaucoup : mais comme en ses afiaires 

11 se trouve assez neuf et ne voit encor guères\ 

Que son bien la plupart n'est point en ces cpiaitieiaL, 

Ou que ce (pi'il j tient consiste en des papie» , 

Il voudroit vous prier, ensuite de Tinstance 

D'excuser de tantôt son trop de violence , 

De lui prêter au moins pour ce dernier devoir. , • 

AHSELME. 

Tu me Tas d^ dit; et je m'en vais le voir. 

MAsCAsiirii» seuL 
ïusqnes ici du moins tout va le mieux du monde 
Tftchons à ce progrès que le reste nêponde ; 
Et , de peur de trouver dans le port im écaeil ,^ 
Conduisons le vaisseau de la main et de Vmlm 

SCÈNE IV. 

ANSELME, LÊLIË, MASGARILLIr. 

SoBToas ; je ne saurois qu'avec douleur très forte 
Le voir empÊdj/aeté de cette étraaj^ sorte. 
Las ! en si peu de temps ! Il vivoit «e metiB l 

MÀSâAftItLB. 

En peu de temps parfoÊi on fiût bieki du chesûiif 

lÉttE, pteurant. 

Ah! 



! enfin il éunt lioine. 
' ùc dispense de Roiqs. 

L É L I £. 



ANSELME. 

..r dire gare , etle abat les bnmaiiif , 
eux de tout temps a de maaYws dewcim. 

L^LIE. 



al: 



AHSELME. 

Ce fier animal, pour tontes les prières 
Ne perdroit pas un coup de ses dents meurtrUne^ 
Tout le monde j passe. 

Ahl 

M AfCABlLLE. 

Yons ayez bflM firtAg, 

Ce deuil enraciné ne le peut axTadieré 

▲ iTfELHB.' 

Si malgré ces raisons TOtie c&nni persérère. 
Mon cher Lélie, au moins frites qaH se modère. 

Ahl 

pAfCABIltE. 

H fi'eo fisn nm» je connoi« son janpom» 

An resU , sar Uavît de YOtse lernieBr, 
J'apporte ici rai^gent «pii tous est néceasake 
Pour faire câéfarer les ohêèqua d'un père. 

Akléil 



Hm L'étourdi. *> . 

XA8GA&ItI.E. 

Gomme & ce mot^'augmente sa IchNikiirl' 
U ne {Wot, sans mourir, songer à ce malheor, 

AirSELHE. 

7e sais que tous verrez aux papiers du bon hSmme 
Que je suis débiteur d'une plus grande somme : 
Mais , quand par ces rilà»(iiis Je ne tous devrois rieB.| 
Vous pourriez libremeiiirdti|^ser de mon bien, ^ '^ 
Tenez ; je suis tout vôtre,' et le ferai paroitre. 

i é L I E , s*en allant: 

MÀSCÀAItlE.' 

Li grand déplaisir que sent monsieur mon mattre S 

ASSSLMÉ. 

Mfiscarille , je croîs qu'il seroit à propos 
Qu'il me fit de sa main un reçu de deux mots. 

MASCARILLE. 

. AirsEiMi.' 
Des événements i'incertitade est grande. 

MASCAR^rti&, 

Ahl ^ . ^^^ 

AJT 8 E £ M E. 

Faisons-lui signer le mot que je deniande. 

MASCÂniLlE. 

LfiS ! en l'ëtat qu'il est, comment vous contenter ? 
Donnez-lui le loisir de se désàttiister: 
Et quand ses d^laisirs auront quelque all^êancc , 
J aurai soin d'en tirer d abord votre éâ^rance. 
Adieu. Je sens mon cceur qui se gonfle d'ennui, ' 
Et m'en vais tout mon soûl pleurer avecque lui. 
Hi 1 



I . 
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A.TS SELUZ f seàL 
Le ml^e est rellipli de beanoodp de tnTerees ; 
Chaque homme tous les jotani en lessent de diverses; 
Et jamais ici-bas.» 

SCÈNE V. 

PANDOLFE, ANSELME. 

ANSELME. 

Ab bons dieux ! je frémi ! 
Pandolfe qui revient ! Fût-il bien endonm ! 
Comme 4jepuis sa mort sa face est amaigrie I 
Las ! ne m'approchez pas de plus près , je vous prie ! 
J'ai trop de répugnance U coi^jtoer un mort 

p A 5 D oWt!. 

^D'où peut donc provenir ce bizarre transport ? 

ANSELME. 

Dites-moi de bien loin quel sujet vous amène. 
Si pour me dire adieu vous preoez tant de peine , 
C'est trop de courtoisie , et véritablement 
Je me serois passe de votre compliment. 
Si votre ame est en peine et cherche des prières , 
Las ! je vous en promets , et ne m'efirayez guères ! 
Foi d'homme e'pouvanté , je vais faire à l'instant 
Prier tant Dieu pour vous que vous serez conteuf* 

Disparoissez donc , je vous prie , 

Et que le ciel , par sa bonté. 

Comble de joie et de santé 

Votre défunte seigneurie I 

PANDOlFEy Wan/. 
Halgrë tout mon dépit; il m'j &at preodve part 

5. 



64 ii'tTauaoL 

àmêmhmmi 

WAWBOLWn» 
Rtt-ce {«1, ditet-Doiis, oo bien ti c'est Iblii 
Qui traite de défunt une personne en vie ? 

AVfILHE. 

BëUs ! TOUS êtes mort, et je viens de tous toir..r 

VABDOirs. 
Quoi ! ) aoroîs trëpesiéMBS m'^en apercevoir ?. 

'▲«8EI.H1. 

Sit&t que M«peatiUe en « dit k noaveUe , 
J'en ai senti dans l'ame une douleur mortelle. 

VAVDOL^B. 

Maïs enfin doimes-TOM^ Êtes- vous éveillé ? 
Me connoisses-vousH^ 

▲ «SELME. 

Vous éies habillé 
D'un corps aérien qui contrefait le vôtre, 
Mais qui dans un moment peut devenir tout Mure; 
Je crains fort de vous voir comme jftn gfmi^^gtMiiàk 
Et tout votre visage afTreuscment hidir. 
Pour Dieu , ne prenez point de vilaine figure; 
J'ai prou de ma frajeur en cette conjoncture. 

VAVDOLPE. 

En une autre saison , cette naïveté 
Dont vous accompagnez votre crédulité, 
Anselme, me seroit un cbarmant badinage , 
Et j'en prolongerois le plaisir davantage : . 
Mais , avec cette mort, un trésor tnppoeéi 
Dont parmi les cbemins on jn't désabnaé, 
Fomente dans mon «me un a c Bp çoo kjgilâSf* 
lfascarill<! est un fu«rbe, et fbnilîe f<Mirlii«Hme, 



ACT4S II, SCÈNE r. Bê 

iScir qui ne pcuTem rien U crainte et les remords , 
Et qui pour h» desseins a d étranges ressorts. 

II'aaroîtH>n {oqié pièce et fait supercherie ? 

Ah ! vraiment I ma raison, tous seriez fort joIié ! 

Touchons im peu pour'voîr. En. effet c*est bien lui, 

llalepeste d^ sol que je suis aujourd'hui ! 

De grâce , n'allez pas divulguer un tel conte ; 

On en feroit jouer quelque fuce k ma honte. 

Mais , Pandolfo , aidez-moi vous-même & retirer *• 

L'ai^^tque j'ai donné pour vous £ûre enterrer. 

pAanoLFE. 
De l'argent , dites-vous 7 Ah ! voilà l'endouure ! 
C'est là k nçeud secret de toute l'aventure ! 
A votre dam. Pour moi , sans me mettre en souci , 
Je vais £dre informer de cette a2aire-ci 
Contre ce Blascarille ; et, si l'on peut U prendre , 
Quoi qu'A paisse coûter , je le veux faire pendire* 

AVSELMEy seul, 
El moi y la bonne dupe à trop <7oire q^r vauneKi^ 
Il &ul donc qu'aujourd'hui je perde et sens et }fW s 
Il me sied bien , ma foi , de porter tête grise , 
et d'être encor si prompt à faire une sot^ ; 
D'examiner si peu sur un premier rapport.. 

Mé$ JQ ¥DÎI,«' 

SCÈNE YL 

xtflIB. 
M AorcEir AHT avec ce pa^se-po^ 
Je pitt» 'iTrur.lil'ji r#-ntl'r .'ti'«*nn^t sl^iw. 



|H £*iTOUllQli 

ftloi , rnootMir I qvfll^M lôc*) k colèi* £ûi qiéll 
Et je Yeoz me dhoyer» qnoi qo'cafiii A enÎTt. 
Que Câie , après tout , soit ou libre ou captive i 
Qoe Lëandre l'adiètfr, ou qu'elle leste Ut, 
Pour moi » je m*en so|ic|e autant que de çc^pi; 

'àh ! n'aye point pour moi si grande indifierence. 
Et sois plus indûment àoe peu d'imprudence ! 
Sans ce demifr maUieur, ne m'a?oueras-tu pea 
Que î'aTois frit merytiUe , et qu'en ce feint trépet 
J*âudois un diacun d'un deuil si vraisembfajMn, 
Que les plus dairroyonts l'auroient cru vériiable l 

MASCAaiLLE. 

Vous ave» en eflei-si^et de vous louer* 

Hé bien ! je suis coupable, et je veux l'avouer ; 
Mais si jamais mon bien te fut considérable » 
Répare oe malbear # et me sois secourable. 

MAtCASlLLE. 

le Yooa btiae les rnaio»; je n*aî pas le loisir. 
ItascariDe, Mon fils 1 

MASGAAI&XE. 

PoinL 

Fais-moi ce plabîr. 
MAfCASIllE. 

Hon, je n'en ferai rien. 

(Uttfm'eifrfeiible, 
m'euviîiHfttMf; 



ACTE II, SCÈlIfi XIU i 

MASCASILLB. 

flFe ne te puis fl^cUr?< 

MAfCAftlllE. 

Hon. 

LS&tB. 

.y«M-tuleferpt4t? 

MASCAAILIB. 

Oui. 

tïtlE. 

Je vais le poosierj 

IIA8CABII.I.E. 

Faîtes ce quH yoiu platt 

L^LIE. 

Tu n'auras pas regret de m'arracher la TÎe 7 

MASCAAILLE. 

Non; 

LÉLIE. 

Adieu, Mascarille. 

mascasillb; 

Adieu , moDsîear LéUe. 

Quoi ! 

MASCARILIE. 

Tuez-Toùs donc vite. Àk l foe de longs devis 1 

Tu Tondrois bien, tna ibi 1 pour arinr mes habits , 
Que je fissQ k sot, et que )e aae tuasse. 

MA8CAAI1.LI;. 

Sarois-je pas qu'enfin ce n'étoit que griniice*, 



6ù L'ETOURDi; " 

Et , qaoi que ces es^nts jurent d'effectuer ; 
Qu'on n'est point a«l|p>linl'hui si prompt à se tnier î 

SCÈNE VIIL 

TRUFiXDW , LÉANDRE , LÉUE , MÀSClRILLE. 

(^ Trufaldin parle bas à Leandre , dans le fond du 
» théâtre, Jl 

l£lie. 
Que vois-{«? Mbn rival et TniMdin ensemble i 
Il achète Gélie. Ah ! de frayeur je tremble I 

MASCAniLLf. 

Il ne £iut point douter (pi'il fera ce qu'il peut ^ 
Et, s'il a de l'argent, qu'il pourra ce qu'il veut: 
pour moi, j'en suis ravi. Voilà la récompense 
De vos brusques erreurs, de votre impatience* 

L^LIE. 

Çue doîs-je £dre? dis : veuille me conseiller. 

MASCAaiLLE. 

Je ne sais. 

L^LIE. 

Lnisse-moî, je vais le quereller. 
mascahille. 
Qu'en arrivera-t-il ? 

-Q^ veux-tu que je fasse 
Pour empêcher ce coup ? s 

MASCAaiLIE. 

AUflB , je vous fais graoe a 
7e jette encore un oeil pitoyable sur vous. 
Laisfez-moi l'observer : par iJes notons j^lus jouz 
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JiS vais , comme je crois , savoir ce qaHl projettt,' 
( Léiie sort, ) 

TAUF4KDEV, A Léandfie, 
Quand on Tiendra tantôt j c'est une afiàire faite. 
( Trufaidin sort, ) ^ 

MAscAiiiLLE^ à part, en s'en allante 
lï ùaxt que je l'attrape , et que de ses desseins 
Je sois le confident pour mieux les rendre vaius. > 

i^iAvnnEfSeut, 
Grâces au ciel, voilà mon bonheur bors d'atteinte, 
3 'ai su me l'assurer , et je n'ai plus de .crainte. 
Quoi que désonnais puisse entreprendre un rival , 
Il u est plus eu pouvoir de me £ùre du Jûa^ 

SCÈISE IX. 

LÉANDRC, MASCARILLE. 

M A S c A n I L L E i/if Ctfs deuxvers dans la maison , 
et entre sur le théâtre. 

Aie ! aie ! à l'aide ! au meurtre ! au secours ! on m'assomme ! 
AL ! ah ! ah ! ah ! ah ! aii ! O traître ! ô bourreau d'homme) 

liAiroRE. 
P où procède cela? Qu'est-ce ? que te £dt-on ? 

XA8CARILLE. 

On vient de me donner deux cents coups de bâton. 
Qui? 

MASCAEILLE.' 

Lplic. 

hiAVDUE, 

Et pourquoi ? 
MoUêr«. I. 6 



«• L*£TOUKDt 

n af« diaiM d flU lut ii'iiBe fiiçon cnMlIe. 
Ak!vriiyf,it»tort! 

«A1CASII.&B: 

I 

Mais, «m je ne ponmi , 
Ok |e îme- ncfi ibfC ^pie |e n'en ▼engem. 
Onl) )e te ferai Yoir,lMtteiir que Dieu confonde ! 
Que oe n'en pat f&mt non qu'A feat rouer le monde} 
Que je suk un Talel, aub fert homme d'honneur; 
Et qu'aprèa m'avoir eu quatre ans pour aervitenr. 
Il ne me felloit pas payer en coups de gaules, 
Et me ùàn un aAont si sensible aux épaules. 
7e te le dis enoor , je saurai m'en Tenger. 
Une esdare te plait, ta tooIoîs m'engage? 
lia mettre en tes mains; et je toux faire en sorte 
Qtt*un autre ta TeiilèTe, ou le diabk m'emporte & 

âoottte, Maiiearitta, d quiti» ce tranqpQit. 
1% m'aa phi dt lonlKi^pa» d je aoéhaitois fixe 
QuVn garçon oomoMloi, pkin d*è^t et fidèle^ 
▲ mon asrrice un jour pAt atladier son lile. 
Bnfia» ai le parti tt andile bon pour toi , 
Si tu veux at aerrir, je l'airéta avec moi. 

MAlCAni&lB.- 

Om» monMcnr , d*autant mieux que k destin propice 
ITofl^ àmt bien ^eofer en tous r^pdant senrice^ 
Et que dam mes efbrts pour tos contentements 
le puis à nson bratal trouver des châtiments : 
Pe Gëlie , en un mot, par mon adraaie em^p^Mi^ 
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Mon amour sVst rendu cet ofBce lui-même.^ 
Enflammé d'un ol^et qui n'a point de dëfimty 
Je Tiens de l'acheter moins enoor qu'il ne yaut^ 

XAfCAKlLlS. 

Quoi ! Cëïie est à vous ? 

Il^ASDSB. 

Tu la verrois parottre , 
Si de mes actions j'étois tout-à-Ênt maître : 
Mais quoi ! mon père l'est ; comme il a yolonté , 
Ainsi que je l'apprends d'un paquet apporté, 
De me déterminer à l'hymen d'HippoIjrte , 
J'empêche qu'un raj^rt de tout ceci rirrite* 
Donc avec Trulàldîn , car )e sors de chez lui , 
J'ai youlu tout exprès a|^ au nom d'autrui ; 
Et I l'achat fiiity ma bague est la marque choisie 
Sur laquelle au premier il doit livrer Céiie. 
Je songe auparayant k chercher les moyens 
D'ôter aux yeux de tous ce qui charme les miens , 
A trouver promptement un endroit fiivorable 
Oh puisse être en secret cette captive aimable. 

MASCAAIILS. 

Hors de la ville VB peu, je puis tv«o nôfoa 
D'un vieux parent que j'ai vcvs offirir la maison 9 
Là vous pourrez la mettre avec tonte assurance , 
Kt de cette action nul n'aura connoîssance. . 

LiAvnmE. 
Oui ? Ma fi>i , tu me fais un plaisir souhaité. 
l'iens donc , et va pour moi prendre cette 
Dès que par Trufaldin ma bague sera yjaêf 
Aussitôt en tes mains elle sera rendue , 
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£l dMÉ cette maison tu me U ocmdmta&- 
QwMJ^ Matisdiiit, Hîppoljte est ici fo^ nos pas. 

SCÈNE X. 

'BIPPOLTTE, LÉANDRE, MASGARILLE; 

hippoltte; 
7b dois TOUS annoncer , Léandre , une nouvelle ; 
Mais la trotiverez-Totis agréable , ou cruelle ? 

LÏAHnRE. 

Pour en pouroir juget , et répondre soudain , 
n Endroit la savoir. 

HIPPdlTtE. 

Donnez-moi donc la main 
Jusqu'au temple ; en marchant je pourrai tous rapprendre 

LÉANDRE, a Mascarilie» 
Vat va-t en me servir sans davantage attendre. ' 

SCÈNE XL 

MASCA&ILLE. 

Oui , je te vais servir d*an plat de ma façoâ. 
Fut- il jamais au mondcvun plus heureux garçon ! 
Oh ! que dans un moment Laie aura de joie ! 
Sa maîtresse en nos-mains tomber par cette voie I. 
Recevoir tout son bien d'où Ton attend son mal! 
Et devenir heureux par la main d'un rival ! 
Après ce rare exploit , je veux que Ton s'cpprête 
A me peindre en héros , un laurier sur la tête > 
Et qu'au bas du portrait on mette en lettres d'or. 
Vivat MascariUus fourbum imperalorl 



<?.■ 
^ 
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SCÈNE XII. 

TRUFALDIN,MASCARILLE. 



Holà ! 



TRUPALDIN. 

Que voulez-vous ? 

JlASCAllILLE. 

Cette bague cooiiue 
Vous dira le sujet qui cause ma venue. 

TRUPALDIN. 

Oui , je reconnois bien la bague que voilà. 
)« vais quérir l'esclave , arrêtez un peu lù. 

SCÈNE XIII. 

TRUFALDIN, UN COURRIER , MAS<:ARILLE. 

LE GOUKftIER,<ît Trufiltdln. 
SeV&bcub • obligez-moi de m'enseigner un homme. . 

^ thufaldiih. 

El qui? 

LE COURHIER. 

Je crois que c'est TruÊddin qu'il se nomme. 

TRUFALDIN. 

Et que lui voukz-vons ? Vous le voyez icL 

LE COURRtEA. 

Loi rendre seulement la lettre que voici. 

TRUPALDIH //f. 

<c Le ciel , dont la bonté prend soucf de ma Vie , 
«( Vient de me faire puîr par un bruit assez doux, 

6, 
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MASGAmiLLE. 

Sadions donc ce qu'a tùt cette iniagiiiati^eb 

LÉLIE. 

Tantôt, Tesprit ému d'une firajeur bien vire 
D'avoir tu Tra&Idin avecque mon rival , 
Je songeois à trouver on remède à ce mal ; 
Lorsque , me ramassant tout entier en moi-même » 
J*ai conçu, digéré, produit un stratajgème 
Devant qui tous les tiens , dont tu fais tant de cas , 
Doiventi sans contredit, mettre pavillon bas. 

MASCAKILLfi. 

Biais qu'est-ce ? 

< Ah ! s'il te plaît , docne-toi patience. 
3 'ai donc fait une lettre avecque diligence , 
Comme d'un grand seigneur écrite à Trulaldin , 
Qui mande qu'ayant su , par un heureux destii^ , 
Qu'une esclave qu'il tient sous le nom de Célie 
Est sa fille , autrefois par des voleurs ravie , 
Il veut la venir prendre , et le conjure au moins 
De la garder tou)«UTS , de lui rendre des soins ; 
Qu'à ce stijet il part d'Espagne , et doit pour elle 
Par de si grands présents reconnoitre son zèle , 
Qu'il n'aura point regret de causer son bonheur; 

hascahille. 
Fortbieiî. 

LÉLIE. 

Écoute donc ;. voici bien le meilîeur. 
La lettre que je dis a donc été remise. 
Mais sais-tu bien comment? Eu saison si bien priie 
Que le porteur Qà'a dit que , sans ce trait falot , 
Un homme l'emmenoiti qui s'est Ufiuvé (prt soCi 
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MASCARILLE. 

Vofis tTCS Êdt ce coup sans tous donner au diable 1 

L^llE. 

Ouï. D'un tour si subtil m'aurois-tu cru capable ? 
Loue au moins mon adresse , et la dextérité 
Dont je romps d*un rival le dessein concertée 

MASCARIILE. 

A vous pouvoir louer selon votre mérite 

Je manque d'éloquence , et ma force est petite. 

Oui , pour bien étaler cet efibrt relevé , 

Ce bel exploit de guerre h nos yeux achevé , 

Ce grand et rare efiet d'une imaginative 

Qui ne cède en vigueur à personne qui vive , 

Ma langue est impuissante , et je voudrois avoir. 

Celles de tous les gens du plus exquis savoir. 

Pour vous dire en be&ux vers , ou bien en docte prose , 

Que TOUS serez toujours , quoi que Ton se propose >, 

Tout ce que vous avez été durant vos jours ; 

C'est-à-dire un esprit cbaussé tout à rebours , 

Une raison malade et toujours en débauche , 

Un envers du bon sens , un jugement h gauche , 

Un brouillon , une béte , un brusque , un étourdi , 

Que sais- je ? un... cent fois plus encor que je ne di; 

C'est feûre en abrégé votre panégyrique. 

LÉLIE. 

Apprends-moi le sujet qui contre moi te pique. 
Ai je Eût quelque chose ? Éclaircis-moi ce point. 

MASCAniLLE. 

Non , vous n'avez rien fait. Mais ne ma suivez \ioinU 

LELIE. 

le ie suivrai par-tout pour savoir ce mystère. 
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■ AtCAmillE. 

Ott ! 9ii 4ooe , jprëjpwei TQt jarabei à iMen fini» ; 
Car )e ^nm tous fiNunir de quoi let exercer. 

hiiiEfSeuL 
Bi*^clM|ipe. O lilWnr ^ ne te peat forcer i 
A« àaoomn q«*l n'a fiût que tavroit-jc oonqweDdn t 
Gifwl BaoTiB oftw anroie- Je pa me rendre Z 
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ACTE TROISIÈME. 



SCÈNE I. 

HASCARILLE. 

Taisez-vous , ma bontë, cessez Totre entretien , 
Vous êtes une sotte , et yt n'en ferai rien. 
Oui , vous avez raison, mon courroux, je TaTOuei 
Relier tant de fois ce quun brouillon dénoue. 
C'est trop de patience ; et je dois en sortir, 
Après de si beaux coups qu*il a su divertir^ 
Mais aussi raisonnons un peu sans violence. 
Si je suis maintenant ma juste impatience , 
On dira que je cède à la difficulté, 
Que je me trouve à bout de ma subtilité. 
Et que deviendra lors cette publique estime 
Qui te vante par>tout pour uuJburbe subliqcff 
Bt que tu t'es acquise en tant d'occasions 
A ne t'étre jamais vu court d'inventions ? 
L'honneur, 6 Mascarille , est une belle chose l 
A tes nobles travaux ne fais aucune pause ; 
Et quoi qu'un maître ait fait pour te faire enragar. 
Achève pour ta gloire, et non pour l'obliger. 
Mais quoi ! que feras-tu que de l'eau toute claire 7 
Traversé sans repos par ce démon contraire , 
Tu vois qu'à chaque instant il te fait déchanter , 
Et que c'est battre Teau de prétendre arrêter 
Ce torrent effréné qui de tes artifices 
Renverse en un moment les plus heanx édifioM. 
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Hé bien ! pour toute grâce, encore un coup du nKHSS,' 

Au hasard du succès sacrifions des soins ; 

Et s'il poursuit encore k rompre notre cbaiice, 

J*y consens , ôtons-lui toute notre assistance. 

Cependant notre aflaire encor u'iroit pas mal, 

Si par-là nous pouvions perdre notre rival , 

Ya que L<5andre enfin , lassé de sa poursuite , 

Nous laissât jour entier pour ce que je médite. 

Oui , je roule en ma tète un trait ingénieux , 

Dont je promettrois bien un succès glorieux , 

Si je puis n'avoir plus cet obstacle à combattre; 

BoQ : voyons si son feu se rend opini&tre. 

SCÈNE IL 

LÉ ANDRE, M ASC AR IL La 

MASCAAILLE. 

M05SiEi7]i, j'ai perdu tempt} Totre homme se dédit. 

L^AMDRE. 

De la chose lui-même il m'a fait le récit : 

Mais c'est bien plus ; j'ai su que tout ce beau mystère 

D'an rapt d'Égyptiens , d'un grand seigneur pour pèra 

Qui doit partir d'Espsigne et venir en ces lieux , 

N'est qu'un pur stratagème, un trait Êicétieux, 

Une histoire à plaisir, un conte dont Lélie 

A voulu détourner notre achat de Gélie. 

HASCAaiLLE. 

Voyez un peu la fourbe ! 

LÉAHD&E. 

Et pourtant Trufaldin 
Est si bien imprimé de ce conte badin , 
Mord si biea & l'appAt de cette ioibLe ruse , 
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Qa'il ne veut point souffrir que Von le désabose. 

MA8CARILLE. 

C'est pourquoi désormais il la gardera bien , 
Et je ne vois pas lieu d'y prétendre plus rien. 

I.^AfllDn£. . 

Si d'abord à mes yeux elle parut aimaUe , 
Je viens de la trouver tout-à-fidt adorable ; 
Et je suis en suspens si , pour me racquérir , 
Aux extrêmes moyens je ne dois point oounr« 
Par le don de ma £>i tompve sa destinée , 
Et changer ses liens en ceux de rbyménée; 

MA8CA&1I.LX. 

Vous pourriez l'épouser ? 

lÉANXMlS:- 

Je ne sais : mais enfi^» 
Si quelque obscurité se trouve en son destin. 
Sa grâce et sa vertu son: dedouces amoiees 
Qui f pour tiwr les oœurs , ont d'incroyables forcef. 

MASCAftlLLE. 

S& vertu» dites-vous? 

LÉABDn-E. 

\ Quoi ? que murmures-tu ? 

Achève : explique-toi sur ce mot de vertu. 

MASCARILLE. 

Monsieur , votre visage en un moment s'altère, 
Et je ferai bien mieux peut-être de me tûre. 

I«on , non , paris. 

llA8CA«tLI.t. 

Hë bien donc , très cliarltablemenf 
Je vous veux «etiiei de votre aveuglement. 
Celte fillctf 

- Molière. I. n 
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LIÊAVDBE. 

Poursuis. 

MAS-CAftlLLE. 

n'est rien BioÎBS qii'inliuiiuâfife^ 
Dans le particulier elle oblige sans peine ; 
Et son cœur , croyez-moi , n'est point roche après tQ«l 
A quiconque la sait pren<ke parle bon bout : 
Elle fait la suorëe , et veat passer pour pmde. 
Mais je puis en peiier avecque certitude : 
Vous savez que je suis quelque peu du métier 
A roe devoir coiMK>ître en un pareil gibier, 

Célie». 

ma»carikle; 
Xhd y sa podenr n'est que franche grimace » 
<^u une onibre de vertu qui garde mai la place , 
Et qui s*évanooit, comme l'ou peut savoir, 
Avx rayons du soleil qu'une-bourse $A voir. 

rXSAHDfiE. 

Las ! que dtt-:tu ?<lroirai-'je un disoovrS'de la sosite I 

"MASCABIlIrE. 

Monsieur ; les Tôlontés sont libres ; que m'împo«(« ? 
Non , ne me croyez pas , suivez votre dessein : 
Prenez cette matoise , et ku donnez la main ; 
Toute la villeen eorps ««connoitra ce z^ , 
Et vous épouserez le bien public en eQe. 

QucQe surprise étrange i 

« ArcAiMLZ^» h part. 

Il a pris l'hameçon. 
Courage ! s'3 se peut enferrer tout de bon , 
Kotts nous ôtons du pied une fâcheuse ^pi^e. 
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Oui i d'im coup étonnant ce discoun m*9ÊÊÊÊÊimk 

MA8CARIIIE. 

Quoi ! TOUS pourriez... ? 

L^AirDRc; 
Ya^'en juscpi'à là poste, et Tei* 
Je ne sais quel paquet qui doit vei^ir pour moi. 

( seul , après avoir rêvé» ) 
Qui ne s'y fût trompé ? Jamais raird*im visage. 
Si. ce qu'il dit est vrai , a'imposa davantage. 

SCÈNE III. 

L É L I E, L É A N D R E. 

lÏLIE. 

Du chagrin qui vous tient quel peut être Tol^ét? 

L^AlTDRE. 

Moi? 

Vous-mêxiie. 

ii£ahdae: 
Pourtant je v^eû ai point sujet 

Jie vois bien ce que c'est, Gélie en est la causet 

Mon esprit ne court pas après si peu de chose. 

I^LXE. 

Pour elle vous aviez pourtant de grands desseinS': 
Mais il faut dire ainsi , lorsqu'ils se trouvent vainsi 

liAiroEE. 
Si j'étois assez sot pour chérir ses caresses. 
Je me moquerois bien de toutes vos finesses» 
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L1ÊI.1E. 

Quelles finesses donc ? 

LlÊAirDRE. 

Mon dieu ! nous savons tout. 

LÏLIE. 

tjooi? 

LÏANDRE. 

Votre procédé de l'un à l'autre bout. 

LIÊLIE. 

~Cest de l'hébrea pour moi, je n'y puis rien comprendre. 

L^ANDRE. 

Feignez , si vous voulez , de ne me pas entendre ; 
Mais , croyez-moi , cessez de craindre pour un bien 
Où je serois fôché de vous disputer rien. 
J'aime fort la beauté qui n'est point profanée. 
Et ne veux point brûler pour une abandonnée. 

LÉLIE. 

Tout beau , tout beau , Léandre ! 

LÉASORE. 

Ah ! que vous êtes bon ! 
Allez , vous dis-je encor , servez-la sans soupçon ; 
Vous pourrez vous nommer homme à bonnes fortunes.' 
Il est vrai , sa beauté n'est pa9 des plus communes ; 
niais en revanclie aussi le reste est fort commun. 

LÉLIR, 

Léandre , arrêtez là ce discours importun. 

Contre moi tant d'efforts qu'il vous plaira pour elle , 

Mais sur-tout retenez cette atteinte mortelle. 

Sachez que je m'impute à trop de lâcheté 

D'entendie mal parler de ma divinité , 

Et que j'aurai toujours bien moins de répugnance 

A souffrir votre amour qn'ua discours qui l'offense» 
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! îl ANDRE. 

\ i(.-])t lie boune part 

LÉLIE. 

• ' -.: dit est un lâche, Uii peudard. 
;-.^cr de tache à cette filJe, 

■.' îi son cœur. 

LÉARDRE. 

ftlais cndn Mascarille 
s( niblable procès est juge compétent ; 

• -i lui qui la condanme. 

L^LIE. 

Oni! 

lÉAHDBC 

Lnl-inénie. 

L^LIE. 

Il prétend 
D*ime fine dlionziear ûuolemiDent médire , 
Et que peat-étre enoor je n'eo ferai gue rire? 
Gage qaH se dédÎL 

L1&AHDAE. 

Et moi, gage que non. 

ParUea ! Je le ieioif mourir sous le lAtoo, 
S'il m'avoit soutenu des ùmuetn poieîllo. 

Moiy jelnî co up eroii sar4e-dianp le» oreiOes, 
S'il n'étoit pas garant de tout œ qu'il m'a dit. 
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SCÈNE IV. 

LÉLIE, LÉA5DRE, HASCARILLE. 

As! boD,boD,kroîUi ! Venez çâi , diien mandU. 

MASCAAILLZ. 

lustÈgat de lerpent ftxiSStt en m^^otUiicSf 
Voiu oiez for Câie attacher ros monmes. 
Va lui calominer la pîtis rare rerta 
Qui poifie faire éclat sous on fortabotta? 
MAscAAiLic, 6ai à L^/ie. 
DoneemeDt; œ ditonirs est de mon iodiKtzie. 

Kon , fxm , point de clin d'œQ et point de raillerie : 
Jefuî* areogleàtofit^iontdàqiKnqiieceaoit; 
Fût-ce mon propre frère, il me la paieioit; 
Kt Mir ce que j'adore oser porter k bUme, 
C'est me faire tme plaie au pins tendre de !*ame. 
Tou« ces signes sont vains. Qoek disoonis as-tn Cûts ? 

MASCABILLE. 

Mon dieu ! ne cberclioDs point qvereilei, «m \t mfm 
Tttii'ecliapperas pas. 

MAfCABICI,». 

Aiii: 

téLtc 

Parle dofl»« cooHms». 

KASCAEILLE, boS à LéiU. 

I^sez-mo»; je vous dis que c'est uo %o«r d* 
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I9^édie,'qa*ai-tii dit, vide entre nous ce poinL 

HASCARILLE, bat h Léiîe, 
J^ai dit ce que j'ai dit : n« tous entportez point.. 

I ^ L I E , mettant l'épée h la muin. 
Ah ! je vous ferai bien parler. d'une autre sorte. 

L ^ A n D & E , l'arrêtant, 
Alte un peu ; retenez l'ardeur qui vous empone. 

MASCARIX.I.E, h part. 
Fut-il jaiûais au monde un esprit moins sensé? 

LÉLIE. 

Laissez-moi contenter mon courage ofiènsé. 

LÉAHDRE. 

C'est trop que de Touldir le battre en ma présence. 

Quoi ! cb&tier iïies gens n'est pas en ma puissance ? 

LiAUoas. 
Comment tos gens ? 

MASCARILLEi h part, 

Encore ! il ya tout découvrir- 
X é L I E. 
Quand j'aurois volonté de le battre à ntourir. 
Hé bien ! c'est mon valet 

t^AirORE. 

C'est maintenant le oàtttt 

LBLIE. 

Le trait est admirable ! Et comment donc le vôtre? 

LÊANDRE. 

Sans doute. 

MASCARILLE^ 6ain LéfîCé^. 
Doucement. 
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LÉLIE.' 

Hem I que veux-tu conter ? 

MASCARILLE, à/7ar/. 
Ail ! le double bourreau ^ qui me va tout gÂter , 
Et qui ne comprend rien , quelque signe qu'on donne ! 

LÉ LIE. 

Vous rêvez bien , Lëandre ^ et me la baillez bonne. 
U n'est pas mon valet ? 

lj^andre; 
Pour quelque mal commis , 
Hors de votre service il n*a pas été mis ? 

LÉLIE. 

Je mé sais ce que c'est 

LÉAHDRE; 

Et 2 plein de violence , 
Vous XL*avez pas cbargë son dos avec outrance ? 

lélii. 
Point du tout Moi , Taveir chasse , roue de coups ? 
Vous vous moquez de moi , Léandre , ou lui de veufc 

MASCARILLEi h part. 
Pousse, possse , bourreau ; tu fais bien tes affaires. 

L^AVDREyà Mascariile. 
Donc les coups de bâton ne sont qu'imaginaires I 

MASCARILLE. 

11 ne sait ce qu'il dit ; sa mémoire. . . 

LÉANDRE. 

Non , non , 
Tous ces signes pour toi ne disent rien de bon. 
Oui I d'un tour délicat mon esprit te soupçonne;;. 
Mais pour l'invention, va, je te le pardonne. 
C'est bien assez pour iSoi qu'il m'ait diésabQse, 




-a-? 
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Devoir par quel» motifs tu m'avois impose , 
Et que , m étant commis à ton zèle hypocrite , 
A si bon compte encor je m'en sois trouvé quitte. 
Ceci doit s'appeler un avis au lecteur. 
Adieu, Lëlie, adieu; très humble serviteur. 

SCÈNE V. 

LÉLIE, MASCARILLE 

MASCAlllLLE. 

Courage , mion garçon ! tout benr nous accompagne ; 
Mettons flaniberge au vent, et bravoure en campagne; 
Faisons l'Olibrius , l'occiseur d'innocents, 

LÉLIE. 

Il t'a voit accusé de discours médisants 
Contre. . ^ 

MASCARILLE. 

Et VOUS ne pouviez soufirir mon artifice , 
Lui laisser son erreur qui vous rendott service. 
Et par qui son amour s en étoit presque allé ? 
Non , il a l'esprit franc et point dissimulé. 
Enfin chez son rival je m'ancre avec adresse , 
Cette fourbe en mes mains va mettre sa maîtresse : 
Il ue la fait manquer. Avec de £àva rapports 
Je veux de son rival ralentir les transports : 
Mon brave incontinent vient, qui le desabuse. 
J'ai beau lui faire signe, et montrer que c'est nise : 
Point d'affaire; il poursuit sa pointe jusqu'au bout, 
Et n'est point satisfait qu'il n'ait découvert tout 
Grand et sublime effort d'une imaginative 
Qui ne le cède point à personne qui vive ! 



- -ien nous verrons. 

:^ i^jues. 

-" ^'tf nos intrigues, 

. ..i !uiiu. 
*-ï fi: de enfin. 



.- T-jcRf un service. 



v^; .ci quelque écoulant? 



« . ,«;i:v ^u oa le peut être r 
— v>i" de ton maître ; 
-wi-ï àit^virti 
^.> i«;rrt: 

. ^tâ i *» persuade 
. «. ^-« xutfcarade , 
*^ 9«< H.'^aTent , îe soir , 
.4 «uA^UiEr ralloient voir. 

«« 4«pâèt de sa )«te: 
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Je pourrai bien tantôt lui souffler oette proie ; 
Kt contre cet assaut je sais un coup'fourré 
Par qui je veux .qu'il soit de lui-même cyifeiTë. 
Il ne sait pas les dons dont mon ame est pourvue. 
Adieu 'j nous boirons pinte à la première vue. 

SCÈNE VIL 

M AS-CAR II. LE. 

Il faut , il £int tirer à nous ce que d'heur^x 

Pourroit avoir en soi ce projet amoureux , 

Et, par une surprise adroite et non codunune, 

Sans courir le danger , en tenter la fortune. 

Si je vais me masquer pour devancer ses pas , 

Léandre assurément ne nous bravera pas ; 

Et là , premier que lui , si nous faisons la prise., 

Il aura &it poiu nous les frais de l'entreprise , 

Puisque , par son dessein' déjà presque éventé , 

Le soupçon tombera toujours de son côté, 

Et que nous , à couvert de toutes ises poursuites , 

De ce coup hasardeux ne craindrons point de suitet. 

C'est ne se pdint commettre à £iire de l'éclat , 

Et tirer les marrons déjà patte du cbat. 

Allons donc npus masquer avec quelques bons frères; 

Pour prévenir nos gens , il ne faut tarder guère». 

Je sais où ^t le lièvre , et me puis sans travail 

Fournir en nn moHent d'hommes et d'attiiail. 

Croyez que je miets Hen mon adresse «n usage : 

Si j'ai reçu 'Au. del des ^m'bes en partage , ' 

Je ne suis point au rang de ces esprits mal nés 

Qui fiachenl les talents que Dieu leur a donnés. 

• 



«4 


L'ÊTOT 


(Lélte i 
Ma foi , prenons 
Cessons pour qut 
Et de nous tourr 
Léandre pour m.- 
Et Ce'lie anVi ■ 


MÂSC 

III. 

tort. ) 

haïr -^STE. 

■A", 

.j^»ciirade ? 

'■ ..".TE. 

Lu-iqu'un de sa brii^adc 




^.Uil. sans m'arréter , 




...a tout conter, 




: . '.ompre cette partie 
>»i«» le champ bûtie ; 




. . -.ciicoutré par hasard , 


Je te 


. ^ «u tout vous faue part. 


PO»: 


LÉLIE. 




. .. aop avec cette nouvelle : 
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SCÈNE IX. 

LÉLIE. 

..„'. i»;mrement, leur jouera quelcjue trait. 
. . ■ ^ùjk Je ma part seconder son projet : 
. :>«i J p<i* dit qu'en un fait qui me touche 
. -MC iou non plus remué qu'une souche. 
\ ^-..i .'Ir'UTiî; ils seront surpris à mon aspect, 
h OUI. que u'ai-je ivec moi pris mon porte-respect î 
>i^^ \ «caue qui voudra contre notre personne , 
j « Jeux bons pistolets , et mon épée est bonne, 
ïloià) quelqu'un ; un mot. 
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SCÈNE X. 

TRUFALDIN, a sa fenêtre; LÉLIE. 

T&UFALDIK. 

Qu'est-ce? Qui me Tient voir? 

^ L^LIE. 

Fcnnez soigneusement votre porté ce soir. 

TILUFAIDIH. 
Pourquoi ? 

L^LIE. 

Certaines gens fout une mascarade 
Pour vous venir dq^ner une fôcheuse auhade ; 
Ils veulent enlever votre Célie. 

TBUPALDI.N. 

O dieux ! 

LIÎLIE. 

Et sans doute bientôt ilsviendroâieji ces lieux: 
Demeurez ; vous pourrez voir tout de la fenêtre. 
Hé bien ! qu'avois-je dit ? Les voyez-vous paroitre? 
Chut ! je veux h vos yeux leur en faire Vafiront. 
I^ouç allons voir beau jeu si la coijdé ne rompt. 

SCÈNE XL 

LÉLIE, TRtJFALDIIT; MASCARILLE 

et sa suite , masqués* 

TEUFALDIH. 

o les plaisants robins qui pensent me surprendre . 

LÉLIE. 

Masques , où courez-vous ! Le pourroît-on apprendre ? 
Trufaldin^ ouyrezrleur pour jouer un mornon. 
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(h Mascariile déguisé en fismme.) 
Bon dieu ! qu'elle est )olie , et qu'elle a Tair mignon ! 
Fhquoi ! vous murmurez? Mais, sans vous Eure outrage, 
Peut-on lever le masqué, et voir votre visage T 

TRUPALDIS^ 

Allez , fourbes , méchants ; retirez-vous d'ici , 
Canaille. Et vous, seigneur, lM>a soir, et grand merd. 

SCÈNE XII. 

LËLIE, MASCARILLE. 

1 ^ L ri , après avoir démasqué Mascariile^ 
Mascahille, est-ce tor? ^ 

mâscari lle. 

Nenni-dà , c'est quelque autre. 

1 ^ L I E. 

H^as ! quelle surprise ! et quel sort est le nôtre ! 

L*aurois-)e devine n'étant point averti 

Des secrètes raisons qui t'avoient travesti ? 

MalheuTCux que je suis d'avoir dessous ce masque 

Été , sans y penser , te faire cette frasque ! 

Il me prend roit envie , en mon juste courroux, ^ 

De me battre moi-mâoae et me donner cent coups. 

MASCARILLE. 

Adieu, sublimé esprit , rare imaginative. 

liElie. 
I<as ! si de ton secours ta colère me prive, 
A quel saint me vouerai- je? 

xascabille. 

Au grand diable d'enfer. 
L lé L T E. 
Ah ! si ton oceur pour mo: u'est de bronze ou de ièr> 
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mon imprudence ait grâce ! 
te» genoux j'embrasse , 

ICARILLE. 

Ions , camarades , allons ; 
qui sont sur nos talons. 

NE XIII. 

I R E et sa suite , masqués ; 
FALDIN, à «a fenêtre. 

LÉABDRE. 

Êdsons rien cpe de la bonne sorte. 

TtiVrALDlTS, 

les toute nuit assiégeront ma porte ! 
fne gagnez point de rhumes à plaisir } 
qui le fait est , ceites , de loisir, 
trop tard pour enlever Célie ; 
t-l'en ce soir, elle vous en supplie r 
est dans le lit , et ne peut vous parler. 
ÙB f&chë pour vous : mais , pour vous régaler 
>uci qui pour elle ici vous inquiète , 
^vous Élit présent de cette cassolette. 

LéARDRE. 

L ! cela sent mauvais , et je suis tout gftté. 
^as tommes découverts ; tirons de ce côtà 
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ACTE QUATRIÈME. 



SCÈNE I. 

hÈLm , déguisé en Arménien ; MASCARILLE. 

MASCAftlLLE.- 

? ous voilà fagoté d'une plaisante sorte ! 
Ta ranimes pai;-lk mou espërance morte; 

MASCABILLE. 

Toujours de ma colère on me voit revenir ; 
J'ai beau jurer, pester, je ne m'en puis tenir. 

Aussi crois , si jamais je suis dans la puissance ^ 

Que tu seras content de ma reconnoissauce , 

^t quçy quand je n'aurois qu'un seul morceau de pain. .< 

HASCAniLLE. 

B,aste ; songez à vous dans ce nouveau dessein. 
Au moins, si l'on vous voit commettre une sottise , 
Vous n'imputerez plus l'erreur à la surprise ; 
Votrç rôle en ce jeu par cœur doit être su. 

LÉLIE. 

Afai^ comment TruûJdm chez lui t'a-t-il reçu ? 

HASCAlILLE. 
D'un zèle simulé j'ai bridé le bon sire ; 
Avec empressement je suis venu lui dire , 
$il jie SQngeoit à liu, que l'on le suiprendroit ; 



DURDr.ACTE IV, SCEHE I. 
l eu joue , et de pliu d'un eodioil , 
. qu'ndc lettre ea lyance 
tjt liirulguë la naissance ; 
•nulu m'j miler quelque peu , 
ir^ mon épingle du jeu ; 
oncté d'ordHir pour ce qui le regarde , 
ie se donoet de garde. 
, morolisaut , j'iii fait de grand) discourt 
a fourbes qu'oD Toil ici-bas lo\i3 les jours ; 
j)ODi moi , lus dd moadc et de sa vie iaQme , 
f Touloïs traraiUer iu salut de mon ame, 
m'^Digner du Irodile , et pouvoir longuemenl 
i» de quelque liourtCce bonime 4lre paisiblement ; 
le, al] le troQioit bon, is n'aonis d'autre eurie 
Que de passer dm lui la reste de ma vie ; 
Bl que même b tel point il m'aToil su lavir, 
Que, «ans lui demander gages pour le servis , 

Quelque tneu de mou père, et le fruit de mes peinM 
Dont , avenant qua Dieu de ce monde m'diSi , 
l'êntendois toni de bon que lui seul liëritlt. 
C'rfloit le vrai mo^en d'acquérir sa tendresse. 
Et comme , pour régoadre avec voira mallresse 
Dn biais qu'on doit prendre il terminer toi vaux, 
la.vouloîs su tecret vous aloucber tous deux , 
Lui-ménie a m m'ouvrir un« vole assez bellu 
De pouToir bsBlement voox loger avec elle , 
Venant m'tntretenir d'uo Gis privd du jour , 
Dufit cette unit en songe il ■ vu le tetoar : 
Ace propos, voici l'hisloiie qu'il S'a dite, 
Bl.flU' quw j'ai tiQttt notra fourbe ce 
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LÉLIE. 

€*e8t assez , je sais tout : m me l'as dit de«x fins. 

MASCARILLS. 

Oui , oui ; Ulais quand j'aurob pass^ jusques à trois » 
Peut-être encor qu'avec toute sa suflisance 
Votre esprit manquera dans quelque circonstance. 

LÉLIE. 

Mais à tant différer je me fais de l'effort. 

MA9CABILLE. - 

Ah ! de peur de toml>er , ne courons pas si fort: 

.Voyez- vous ? vous avez la caboche un peu dure. 

Rendez-vous affermi dessus cette aventure. 

Autrefois Trufaldin de Naples est sorti , 

Et s'appdoit alors Zanobio Buberti. 

Un parti qui causa quelque émeute civile f 

Dont il fiit seulement soupçonné dans sa ville 

( De fidt, il n'est pas homme à troubler un état) , 

L'obligea d'en sortir tme nuit sans édati 

Une fille fort jeune et sa femme laissées 

A quelque temps de là se trouvant trépassées , 

Il en eut la nouvelle ; et dans ce grand ennui , 

Voulant dans quelque ville emmener avec lui , 

Outre ses biens, l'espoir qui restoit de sa race. 

Un sien fils écolier , qui se nomiOoit Horace , 

H écrit à Bologne , où , pour mieux être instruit , 

Un certain maître Albert jeune l'avoit conduit. 

Mais pour se joindre tous le rendez-vous qu'il donne 

Durant deux ans entiers ne lui fit voir personne : 

Si bien que , les jugeant morts après ce temps^là , 

il vint en cette ville , et prit le nom qu'il a. 

Sans que de cet Albert ni de ce fils Horace 

Douze ans aient découvert jamais la moindre trace^ 
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'^oillt riiistoire en gros , redite seulement 

Afin de vous servir ici de fondement. 

Maintenant vous serez un marchand d'Arménie , 

Qui les aurez vus sains rim et Tautre en Turquie. 

Si j'ai plus t6t qu'aucmn un ^l moyen trouvé 

Pour les ressusciter sur ce qu'il a révéi 

C'est qu'en fait d'aventure il est très curdinaire 

De voir gens pris sur mer par quelque Tuic corsaire , 

Puis être à leur famille à point nommé rendus « 

Après quinze ou vingt ans qu^on les a crus perdus. 

Pour moi, j'ai vu déj^ cent contes de la sorte. 

Sans nous alambiquer y servons-notts-en ; qu'importe ? 

Vous leur aurez ouï leur disgrâce conter , 

Et leur aurez fourni de quoi se racheter ; 

Mais que , parti plus tôt pour chose nécessaire , 

Horace vous chargea de voir ici son père , 

Dont il a su le sort , et chez qui vous devez 

Attendre quelques joui^ qu'ils y soient arrivés. 

Je vous ai £dt tantôt des leçons étendues. ' 

IIÉLIE. 

Ces répétitions ne sont que superflues ', 

Dès l'abord mon esprit a compris tout le fait.- 

MASCARILLE. 

Je m'en vais là-dedans donner le premier trait. 

LÉLIE. 

Écoute, Mascarille ; un seul point me chagrine. 
S'il alloit de son fils me demander la mine? 

MASCARILLE. 

Belle difficulté ! Devez- vous pas savoir 
Qu'il étoit fort petit alors qu'il l'a pu voir ? 
t't puis^ outre cela, le temps et l'esclavage 
Pourroient-ils pas avoir changé tout son visage ? 
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n esC trm. Maïs, dift-moi, sll oonaoît qiill m'a va, 
Que faire? 

MASCAKIILE. 

De némoire étes-TO«s dcpomm ? 
Kous avons dit tantôt qa'ontre qoe votre image 
K'avoit dans son esfMÎt pu faire qu'un passage. 
Pour ne tous avoir vu- que durant un moment , 
Erfe poil et lliabit d^uisent grandemenL 

LÉLIE. 

Fort bien. Mais , i propos , cet endroit de Turquie ? 

MASCABILLE. 

Tout , vous dis-)e, est égal , Tuxqnie on Barbarie. 

LELIE. 

Mais le nom de la ville oi^ j'aurai pu les voir 7 

MASCABILLE. 

Tunis. Il me tiendra , je crois, jusques an soir. 

La répétition , dit-O , est inutile, 

Et j*ai déjà nommé douze fois cette ville. 

lélIE. 

Va , va-t'en commencer ; il ne me faut plus ilen. 

MASCABILLE. 

Au moins soyez prudent, et vous conduisez bien : 
Ve donnez point ici de l'imaginative. 

LIÊLIE. 

LaitsS-moi gouverner. Que ton ame est craintive ! 

MASCABILLE. 

'Horace , dans Bologne écolier ; Trufaldln , 
Swobio Rnberti , dans lïaples citadin ; 
M l^rtfcepteur, Albert 

L^lIB. 

Ah .' c'est m^Àîrclionte 
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Qae de me tant prêcher ! Sub-je an sot y à ton compte 2 

MÂSCAniLlE. 

Non, pas du tout, mais bienqiiel^pie chose àpptochaixt 

SCÈNE IL 

LÉ LIE. 

QuAKD il m'est inutOe , Il &it le chien couchant ;: 

Mais parcequ'il sent hden le secours qu'il me donne, 

Sa familiarité jusques-là s'abandonne. 

Je vais être de près éclairé des beaux yeux 

Dont la force m'impose un joug si précieux ; 

Je m'en vais sans obstacle , avec des traits de flamme i 

Peindre à cette beauté les tourments de mon ame ^ 

Je saurai quel arrêt je dois..... Mais les void. 

SCÈNE ÏIL 

THUFALDIK, LÉLIE, MASCARILLï:, 

TRUFALDI»; 

Sois béni , juste ciel y de mon sort adourî i 

B1ASCAHII.LE. 

C est à vous de rêver et de faire des songes , 
Puisqu'en vutis il est faux que songes sont me&songes, 

ThvvAiDi'Syh Lélle, 
'Quelle grâce , quels biens vous f endrai-je , seigneur , 
Vous que je d<5îs nommer l'ange de mon bonheur? 

LÉLIE. 

t}e sont soins Superflus , et je vous en dispense. 

TfiUFALDin, h Mascaritlc. 
J'ai f je ne sais pas o ù , vu quelque ressemblance 
^^ cet Arménien. 
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M A s^ An I L L E , à part. 

O ecrveatt malhabile i 
(h Trufaidîn.J 
Voiu ne l'entendez^ pas , il veut dire Tunis; 
fit c est en efiet là qu'il laissa votre fiU: 
Mais les ArOLeniens ont tous par habitude 
Certain vice de langue à nous autres fort rude ; 
C'est que dans tous 1q^ mots ils changent nis en rin-f 
Et pour dire Tuais ils prononcent Tui'in. 

lMlUFAL©iN. 

Il falloit, pour l'entendre, avoir cette lumière. 
'Quel moyen vous dit-il de rencontrer son père ?■ 

MASCAni-LL^ 

(h parti,) (h Trufaldiii, après s'être escrimé.) 
Voyez «^ répondra ! Je repassois un peu 
<^uelque leçon d'escrime : autrefois en ce jen 
II n'ëtoit point d'adresse à mon adresse égale. 
Et j'ai battu le fer eu mainte et mainte salle. 

TnuFALDin, à Mascaritle. 
Ce n'-est pas maiiiteiKint ce que Je veux savoir. 

(à Lé lie,) 
Quel autre nom dit-il que je de vois avoir? 

MA»GAtllLLE. 

Ah ! seigneur 'Zanobio lluberti , quelle joie 
£st celle maintenant ^e le ciel vous envoie ! 

L É L 1 E. 

C'est là votkie vtài nom, et l'auti^ cet emprunté. 

TRUF\LD1N. 

Mais 011 vous a-t-il dit qu'il reçut la clartd? 

MASCAniLi.E% 

r^aples est un séjour qui paroît agréable -; 

Biîais pour vous ce doit élce uu lieu fort haïssable. 

Uulicie. !•' (J 
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TlirFALDIir. 

Ne penx-Ui, M(u parler, toiifiHr notre disconrs? 

L é L I B. 

Dans Naples son destin 9 commencé son court. 

TRVFALDIIf. 

Où l'envo jaî-je jeune , et sons quelle conduite ? 

MASCARILLE. 

Ce pauvre maître Albert a beaucoup de mérite 
D'avoir depuis Bologne accompagné ce fils 
Quh sa discrétion vos soins avoient commis ! 

ranrAi,D|ii. 

MASGAllILLE, à part, 
Voa» sommes perdus si cet entretien dure. 

TRUFALD19. 

^e voudrois bien saveur de vous leur aventure , 
,6ur qi^el vaisseau le sort qni in*a su travailler..... 

MASCARVLLE. 

f e ne sais ce que c'est , )e ne fais que bâiller. 
Mûis , seigneur Trafaldin , songez- vous que peut-être 
Ce monsieur llétranger a besoin de lepaître , 
£t qu'U est tard aijis^ji ? 

jL^LIE. 

Pour moi point de repaiç. 

MASGAllILLE. 

Ajb ! vous avez plus faim cpie vous ne |>en3ez pas. 

TBUPALP19. 
Elirez donc 

|.éLic. 
Après vous. 
MASCAAi&LE, À TrufaidiiK 

Mil»D6ieiir»eD Aiménie 
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Lès maîtres du logis sent sans cér^osîe. 

(à Lélie , après que Trufatdin est entré diuit sa 

maisoiu) 
Pauvre esprit! pas deux mots! 

D'abord il m'a surpris t 
Mais n'appréhende plus , je reprends mes esprits, 
Et m'en vais dâ»iter arecque hardiesse..... 

MASCARELLE. 

Void notre riTtl , qui ne sait pas la pièce. 

(Us entrent dans la maison de Trufatdin^) 

SCÈNE IV. 

ANSELME, LÉANORB. 

ANSELME. 

Arbêtez-vous , Léandre , etsoufirez \m discours 
Qui cherche le repos et l'honneur de vos jours. 
Je ne vous parle point en père de ma fille , 
En honmie int^essé pour ma propre Emilie , 
Mais comime votre père , énxok pour votre bien , 
Sans vouloir vous flatter et vous déguiser rien ; 
Bref , conuné je voudrois d'une ame franche et puic 
Que Ton fît à mon sang en pareille aventure. 
%Savez-vous de quel œil chacun ▼oit cet amour 
Qui dedans une nuit vient d'éclater au jour? 
A combien de discours et de traits de risée 
Votre entreprise d'hier est par-tout exposée ? 
Quel jugement on fait du choix capricieux 
Qui p>our femme , dit-on , vous désigne en ces lieux 
l.n rt-but de l'Egypte , une fille coureuse , 
I^e qui le noble emploi n'est qu'un métier de gtruse? 
J'en uiiougi pour vous encor plus que pour moi 
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Qui me tronve compris dans l'éclat que je vof ;■ 

Moi) dis-je, dont la fille, h vos ardeurs prombe , 

Ne peut , sans quelque afiront , soufirir qu'on la mëprise» 

Ali ! Léandre , sortez de cet abaissement ; 

Ouvrez un peu les yeux sur votre aveuglemenL 

Si n«tre esprit n'est pas sage à toutes les heures , 

Les plus cou^s erreurs sont toujours les meilleures. 

Quand on né prend en dot que lu seule beauté , 

I.e remords est bien près. de la solennité ; 

Fit la plus belle femme a trqs peu.de défea«e 

Contre cette tiédeur qui suit la jouissance. 

Je vous le dis encor, ces bouillants mouvements. 

Ces ardeurs de jeunesse et ces emportements, 

riious font trouver d'ahord qnelques nuits agréables ; 

Mais ces félicités ne sont guère durables, 

^t notre passion , alentissant sou cours , 

Après ces bounes nuits , donne de mauvais jours : 

De là viennent les soins, les soucis, les miseras, 

Les fils déshérités par le courroux des pères. 

L^AKDBE. 

Dms tout "Votre discours je n*ai rien écouté 
Que mon esprit dé\h ne m'ait représenté. 
Je sais combien je dois à cet honneur insigne 
Que vous me voulez fiûre , et dont je suis indigne ; 
|(t vois , malgré l'efibrt dont je suis combattu , 
Ce que vaut votre $]lle, cf> quelle cst^sa vertu: 
Aussi vcox-jn t&cber..... 

A1ISEIMS. 

On ouvre cette porte : 
Retirons-nous plus loin , de crainte qu'il n'en sorts 
Ouelqpe secret poison dont vous seriez surpris^ 
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SCJÈNE V. 

L É L I*Ê,«*M ^S C A R I L L E. 
. * * / . 

MÂsTo'AlItl^LE. 

EUentôt de notre ifourbe onfV^^Jti. débris 
Si vous cominuez des sottises si ^andes. 

Dois-je ëteniellement ouïr tes répriraaDd«s?^-* • 
De quoi te peux-tu plaindre ? Ai -je pas réa^l * 
En tout ce que j'u dit-depuis ? 

MASCA-RILLC *•, •* •* 

Couci-couci : 
Témoins les Tures par vous appelés hérétiques , 
Et que vous assurez par serments authentiques 
Adorer pour leurs dieux la lune et le soleil. 
Passer Ge qui m^ donne un dépit nompareil ^ 
C'est qu'ici votre amour étrangement s'oublie; 
Près de délie , il est ainsi que la bouillie , 
Qui par un trop grand feu s'enfle, croit jusqu'aux Ijords, 
Et de tous4t8 côtés se répand au dehors. 

liLIE. 

Pourroit-on so forectà^plus de retenue? 
Jç ne l'ai presque point encore entretenue. 

MASCAniLLE. 

Oui : mais ce n'est pas tout que de ne parler pas ; 
Par vos gestes , durant un moment de repas , 
Yojuts avez aux soupçons donné plus de matière 
Que d autres ne feroient dans une ann^ entière. 

InÉLIE, 

jgt comment donc? * 

MASCABILLE. 

Comment ? Chacun a pu le voir. 

9- 
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Qui me trouve compris cUum^ <^V 

MoL, dis-je, dont la fille, ly^ "V ^ 

Ne peut , sans quelque 

Ah ! Léandre , sortez de 

Ouvrez un peu les yi 

Si notre esprit n'est 

Les plus courtes cnm(f; 

Quand on ne prend^<j^*** 

I.e remords est bieif^ .^V 

F.t la plus belle fiv '^V *• 

Contre cette tiédv 

Je vous le dis 

Ces ardeurs 

^'ous font 

Mais ces 

Et notre 

Âprî-sces 

Lesfib^^X 

Dantt 
Quf 
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/iMule 



^toniont. 



^/eondamner des choses 
i* nfpcëables causes l 
A , pour le plaire une foi j , 
•f qui m'impose des lois. 
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ACTE IV, SCÈNE VL io3 

SCÈNE VI. 

TRUFALDIN, LÉ LIE, MASCARILLE. 

MASCARILLE. 

I^ous parb'ons des fortunes d'Horace. 

TRUFALDIN. 

(a Lélie.) 
C'est bien lait. Cependant me ferez-Tous la grâce 
Que je puisse lui dire un seul mot en secret. 

LiLlE. 

Il faudroît autrement être ibrt indiscreL 

(Lélie entre dans la maison de Trufaldin.) 

SCÈNE VIL 

TRUFALDIN, MASCARILLE. 

TRUFAlDIV. 

ÉCOUTE : sais- tu bien ce que je viens de faire 1 

MASCARILI.E. 

Non ; mais , si vous voulez , >o ne tarderai guère , 
Sans doute , à le .«avoir. 

TUUFALDia. 

D'un cliénc grand et fort , 
Dont près de deux cents ans ont de'jà fait le sort, 
Je viens de détacher une branche admirable y 
Choisie expressément de grosseiu* raisonnable, 
Dont j'ai fait sur-le-champ ,. avec beaucoup d'ardcuv y 

(Il niontce son bras.) 
Un bâton à peu près. . . oui, de cette grandeur , 
Moins gros par l'un des bouts, mais, plus que trente ^attles^ 
Propre , comme je pense» à rosser les épaules ; 
Car il est bien en main , vert , noueux , et massili. 



io4 I/ÉTOUR'DI. 

mascarille.. 
ibîs pour qui , je tous prie , on tel préparatif ? 

TBUFALDIEr. 

Pour toi premièrement ; puis pour ce bon apôtre , 
Qui Teut m'en donner d'une , et m'en jouer d'une autre t. 
Pour cet Arménien , ce marchand dëguisé , 
Introduit sous lapp&t d'un conte supposé^ 

HASÇABILLE. 

Quoi ! TOUS ne .croyez pas. . ..? 

THUFALDIN. 

Ne cLei^çhe .point d'excuse^ 
lAii-mèa)e heureusement a découvert sa ruse , 
En disant à Célie , en lui serrant la main , 
Que pour elle il venoit sous ce .prétexte vain ; 
I> n'a pas aperçu Jeannette , ma fiilole , 
Laquelle a tout ouï y parole pour p&kole : 
Et je ne doute point , quoiqu'il n'en ait rien dit. 
Que tu ne sois de tout le complice maudit 

MA8CAflILI.E< 

Ail ! TOUS me faites tort! S'il faut qu'on vous afiRronte, 
Crpjez qu'il m'a trompé le premier k ce conte. 

TRUFALDIN. 

.Vcttx-tu me fMre voir que tu dts vérité ? 
Qu'à le cliasser mon bras soit du tien assisté; 
Donnons-en à ce fourbe et du long et du lai^e ; 
Et de. tout crime , après , mon esprit te décharge. 

MASCARILI.E. 

Oui-dà , très volontiers ; je l'épousterai bien , 
Bt ]|^ar-là vous verrez que je n'y trempe en rien* 

(h part,) 
Âh ! vous serez rossé , monsieur de l'Arménie , 
<^ui toujours gâtez tout I * 



ACTE rv, SCENE VIII. io5 

SCÈNE VI IL 

LÉHE, TRUFALDIN, MASCARILLE. 

9IBUFALDiB|à Létiej après avoir heurté h sa porte, 

Ur mot) je TOUS «upplu^. 
Donc , mon:^ieur Timposteur , vous osez aujourd'hui 
Duper on hounéte homme , et vous jouer de lui ? 

MASCARILLE. 

Feindre avoir vu son fils en une autre contrée , 
Pour vous donner chez lui plus librement entrée ? 

TRUFALDIB bat Lé II 6, 
Vidons , vidons sur l'heure. 

LÉ LIE, à Mascarilte qui le bat aussk 

Ah coquin l 

KASCARILLB. 



C'est aîiisi^ 



Que les fourbes. . . 



LELXE. 

Bourreau! 

BIASCABILLE. 

Sont ajustiSs ici; 
Gardez-moi bien cela* 

Quoi donc ! je scrois hommeu . • 
mascariii.e,/<* battant toujours et fe cliassa'it. 
Tirez , tirez , vous dis-je , ou bien je vous assomme. 

trufaldir. 
Voilà qui m« plaît fort ; rentre , je suis content 
( Mqscaritie suit Trufhldin qui rentre dans sa maison») 

LÉLiE, revenanti 
A moi par un valet cet affront éclatant I 
L'auroit-on pu prévoir l'action de ce traître^ 



io6 L'EtODRDÎ; 

Qui Tient insoiemment de msltraiter son maître f 

MASCARiLLEyà/a fenêtre de Trufaldin, 
Peut-on TOUS demander comment Ta Totre dot? 

Quoi ! tu m'oses encor tenir on tel propos ? 

MA8CAIIILZ.E. 

Voilà , veîlh que c'est de ne voir pas Jeanaette , 
Et d'avoir en tout temps une longue indiscrète. 
Mais pour cette toM-<î je n'ai point di courroiuc , 
Je cesse d'éclater, de pester contre tous; 
Quoique de l'action l'imprudence so|t haute , 
Ma muin sur TOtre écliine a lavé votre ikuie. 

LÉLIE. 

Ail ! je me vengerai de ce trait déloyal. 

tiAsCARii.1.1:. 
Vous vous êtes causé Tous-méme tout le mal. 

L^LIE. 

Moi? 

MASOAmtltE. 

Si TOUS n'étiez pas une cerTdle folle. 
Quand vous avez parlé naguère à votre idole , 
Vous aiuiez aperçu Jeannette sur tos pas^ 
Dont l'oreille subtile a découTcrt le cas. 

1.ÉLIE. 
On auroit pu surprendre un mot dit à Célie ? 

MASCARILLE. 

Fit d'où doncques TÎendroit cette prompte sortie ? 
Oui , vous n'êtes dehors que par voire caquet. 
Je ne sais si souvent vous jouez au piquet ; 
Mais au moins faites-vous des écarts admirables. 

L £ L I R. 

O le plus mallicureux de tous ks miaénltlM I 
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ACTE ly, SCtNE yill. 107 

Mais encore , pourquoi xne voir chassé par toi ? 

MASCARILLB. 

7id ne fis jamais mieux ^e d'en prendre l'emploi ; 
l'ar-là , i'empécbe au moins que de cet . artifice 
Je ne sois soupçonné d'être auteur ou complice. 

L^LIE. 

Tu devois donc pour toi frapper plus doucement. 

MASCAaiLLE. 

Quelque sot. Trufaldin lorgnoit exactement : 
Fa puis , ]e TOUS dirai , sous ce prétexte utile 
Je n'étois point fâché d'évaporer ma bile. 
Enfin , la chose est Êûte ; et , si j'ai votre foi 
Qu'on ne vous verra point vouloir venger sur me», 
Soit ou directement, ou par quelque autre voie , 
Les coups sur votre rable assenés avec joie , 
Je vous promets , aidé par le poste où je suis , 
De contenter vos vœux avant qu'il soit deux nuits* 

LIÊLIE. 

Quoique ton traitement ait un peu de rudesse , 
Qu'est-ce que dessus moi ne peut cette promisse ? 

MASCARILLE. 

Vous le promettez donc ? 

LÉLIE. 

Oui , je te le prometi. 

MASCABIILE. 

Ce n'est pas encor tout : promettez que jamais 
Vous ne vous mêlerez dans quoi que j'entrepreni^O; 

Ll^LIE. 

fioit 

MAS^CARtlLE. 

Si VOUS j iiiaiiqaez« Totie fièm gttartMnt...n 
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ACTE CINQUIÈME. 



I SCÈNE L 

f. 

I MASCAR1LI;.E, £RGASTE. 

MASCAftILLE. 

I • . 

Ah cliien ! ah donble diira ! niâtSne 4e oertroUe , 
Ta persécution sen^-t-iclle ëiemdk ? 

' EftGASTE. 

l • Par les sons TÎgilaBts de J*ex?inpt Balafré, 

. Ton affaire aUoît bien , le àréh étoît coffré , 

Si ton maHre aa moraent ne fût renu lui-même , 

t En vrai désespéré, rompre ton stratagème : 

Je ne saurois soufiHr, a*t-i1 dit hautement, 
Çu'un honnéle homiBe soit traîné Lonteitsefltent , 
J'en répeads snr sa mine , et je le cautionne. 
Et , comme on résistmt à lâcher sa personne , 
D'abord il a cbargé si bien sur les recors, 

',' Qui sont gens d'ordinaire h craindre pour leur corps , 

Çxik l'heure que je parle ils sont encore eu fuite , 
Et pensent tous avoir un Lélie à leur suite. 

MASCABILLE. 

lifl traître ne sait pas que cet Egyptieâ 
Est déjà là-dedans pour lui ravir son bien. 

, ERGASTE. 

Adieu. Certaine affaire à te quitter m'oblige. 



Jt^tE yr, SCÈNE Xiy. i«2: 

SCÈNE XIV. 

eÉLIE, HlPPOI^YTErMASCARILtE. 

MA8CARIt.LZ. 

GnAZTDE , grande nouvelle , et succès surprenant 
Que ma boache tous vient annoncer maintenant ! 

ci LIE. 

Qu'est-ce donc ? 

M ASCARILLE. 

Écoutes, voici sans flatierie... 

cinz. 
Quoi? ' 

If ASOAEIL&B. 

La fis d*aiia rcaîe et pure comédi*. 
La vieille Êgyptiesna à l'heun raéBe;^ 

ciiiE» 

Hé bien? 
MAfCAEIlLZ. 
Faaaoit dedans là place et ne songeoit à rien , 
Alors qu'une autre vieille assez défigurée , 
L'ayant de près au nez long-temps considérée , 
Par un bruit enroué de mots injurieux 
A donné le signal d'un combat furieux , 
Qui pour armes pourtant , mousquets , dagues , ou flècliei^ 
lie faisoit voir en l'air que quatre grifiès sèches , 
Dont ces deux combattants s'efibrçoient d'arracher 
Ce peu que sur leurs os les ans laissent de chair. 
On n'entend que ces mots , chienne , louve , bagasse. 
D'abord leurs escoflSons ont volé par la place , 
Et, laissant voir à nu deux têtes sans cheveux , 



è 



1 Lorsqu'on me vit pour tous oublier toute cbose>. 

J'.t que le prompt effet d une me'tamorpbose 
» ^iii suivit de mon cœur le soudain changement 

f Parani vos compagnons sut ranger votre, amant^, 

, Sans que mille accidents , ni votre indtfiërence , 

Aient pu me ddtacher de ma persévérance^ 
i Depuis , par un liasard | d!avec vous séparé 

/ Pour beaucoup plus d^ temps que je n'eusse auguré ^ 

^^ Je .n'ai , pour vous rejoindre, épd'gné temps ni peinej 

Enfin , nyanr trouvé là vieille Égyptienne» 
Et plein d'impatience apprenant votic sort , 
Çue , pour cqrta» argent qui leur importoit fort ,. 
y Et qui de tous vos gens .détooma le naufrage, 

i' Vous aviez en ces lieux été mise en otage., 

J'accours vite y briser C2s chaînes dlnterêt^ 
Et' recevoir de vous les ordres qu'il vous pUdt. 
f Cependant on vous voit une morne tiistesse 

Alors ^e dans vos yeux doit briller l'allégresse. 

Si pour vou» la. retraite avoit qudques appas ^ 

Venise , du butin £dt garmllcs combats , 

Me garde pour tous deux dé quoi pouvoir y vivre:- 

Çue si , comme devant , il vous faut enoor suivre , 

J'y consens , et mon cceur n'anibitionnera 

Que d'être auprès de vous tout ce qu'il vous plaira. 

CÏLIE. 

^'otre 7.Me pour moi visiblement éclate ; 

Tour en paroître triste il Êindroit être îhgratc-î- 

Et mon visage aussi , par son éniotîon , 

N'explique point mon cceur en cette occasion ; 

Une douleur de tête y peint sa violences 

Et, si j 'a vois sur vous quelque pcttde puîsisan:»î: 

^'Qtrc voyage , au moins pour trois ou quatre jours-, 
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ACTE V, SCÈNE III. n> 

Attendroit que ce mal eût pris un autre cours. 

ANDRÈS. 

Autant que tous Toudrez ûâtés qu'il se di£[%re; 
Tautes mes yt>Ionté8 ne butent qu'à tous plaire. 
Cherchons une maison à tous mettre en repos. 
L'écriteau que voici s'ofire tout à propos. 

SCÈNE IV. 

CÉLIE,ANDRÊS;MASCAR1LLE, 
déguisé en Suisse. 

ANDRis. 
Seigvzttii Suisse, êtes-vous de ce logis le maître ? 

MASCABILLE. 

Moi pour serfir à fous. . 

ANnnisi 

Pourrions-nous y hiun être ? 
MASC Arille. 
jGKii ; moi pourd'istrancher chappons champre garni. 
ftfas che non point locher te gente méchant vi; 

ANDRÈj. 

7e crob votre maison franche de tout ombrage. 

MASCAniL LE. 

Fous nouveau dans sti fil , moi foir à la fissagc. 

AND Ri s. 
Oui. 



MASCARILLE. 

mariage al 

ANDRÈé. 



La matame est-il mariage al monsieur ? 



Quoi? 

MASCABILLE. 

â!il.étre son famé, ou s'tl^tre son soem ?- 



ili( L'ÉTOURDI. 

Non. 

MAtCAftIL&S. 
Mon fi», pien ehoH. Fenir ponr ■»"*'?^!»4ipft. 
Ou bien pour temanter k la pelais choostice? 
La procès il faut rien , U coûter tant t'arcbant ! 
La procurer larron , Tafocat pien méchant. 

AVDais. 
Ce n'est pas pour cela* 

MASCARILLZ. 

Fous tonc mener sti file 
Pour fenir pourmener et recarter la file ? 

AETDRÈS. 

( a Celte, ) 
Il nimporte. Je suis à vous dans nn moment. 
Je vais faire venir la vieille promptement , 
Contremander aussi notre voiture prête. 

MASCARILLE. 

Li ne porte pas plen. 

A5DRès. 

Elle a mal à la tête. 

MASCARILLE. 

Moi cb avoir de pon fin, et de fromache pon. 

Entre fous, entre fous dans mon petit maison. 

(Celle , Andrès et Mascarille entrent dans la maisonij 



/ 



SCÈNE V. 

L É L I E. 



Quel que soit le uansport d'une ame impatiente, 
Ma parole m'engage ii rester en. attente» 



ACTE V, SCÊJSE V. i»5 

A laisser faire un autre , et voir , sans rien oser y 
Gomme de mes destins le ciel veut disposer. 

SCÈNE VI. 

ANDRÉS, LÉLIE. 
hinXf h Andrès Cjui sort de la maison. 
Demasqi^-'VOUS quelqu'un dedans cette demeure ? 

ASDRÈS. 

C'est un logis garni que j ai pri« tout à l'heure. 

L É L I E. 

A mon père pourtant la maison apparticni ; 
Et mon valet y la nuit , paur la garder s'y tient« 

ANDRÈS. 

Je ne sais : l'ccrîteau marque au moins qu'on la loue. 
Lisez. 

Certes , ceci me surprend , je l'avoue. 
Qui diantre l'auroit mis ? et par quel intérêt . . ? 
Ah ! ma foi , je devine à peu près ce que c'est : 
Cela ne peut venir que de ce que j'augure. 

Andhès. 
Peut-on vous demander quelle est cette aventui e ? 

^ L £ L I E. 

Je voudrois à tout autre en faire un grand secret ; 
Mais pour vous il n'imporie , et vous serez discret. 
Sans doute l'écriteau que vous voyez paroître , 
Comme je conjecture au moins, ne sauroit être 
Que quelque invention du. valet que je di , 
Que quelque nœud subtil qu'il dQit avoir ourdi 
Pour mettre en mon pouvoir certaine Égyptienne 
J)ont j'ai l'ame piquée, et qu'il faut que j'obtienne. 
Je l'ai déjà manquée , et même plusieurs coups. 



ita L'Î^TOUKDl. 

YousVappelez? 

C^Iie. 

ASDRÈS. 

Hë ! qiie ne disiez-vôiis ?** 
Vous n'aviez qnli parler , je tous anroîs sans doute 
Épargné tous les soins que ce projet tous coûte. 

LÉLIZ, 

Quoi ! TOUS la coonoîssez ? 

ASDAÈS. 

C'est moi ^ maintenant " 
Viens de la racheter. 

lAlib. 
O discours surprenant ! 

AVDBis. 

Sa santé de part» ne- nous pouvant permettre i 
Au logis que voilà je venois de la mettre } 
Et je suis très ravi , dans cette occasion , 
Que vous m'ayez4nstruit de votre intention^ 

Quoi ! j'obdendrob de vous le bonheur que j'esp^? 
Vous pourriez. « . ? • 

AKDBis, allant frapper a la porte. 

Tout à l'heure on va vous satisjfaire.- 

Que l^urrai-je vous dire ? Et quel remercîmeBt. . . ?. 

ASDRis. 

Hoo, ne m'^n fintes point, je n'e^ vew nullement' 



>*C TE V , S C È'N E V I E m^ 

SCÈNE VIL 

LÉLIF, ANDRÈS, MASCARILtfcV 

MA8CARILLE (l part. 

Hé BIEN ! ae Toilkpas xn«n enrage de maître ! 
Il nous va faire encor quelque nouveau bîcétre. 

Sous ce grotesque habit qui l'auroit reconnu V. 
Approche , Mascarille , et sois le bien venu. 

MASCARILLE. 

Moi souisse ein chant t'honneur, moi non point maqu julléf, 
€hai point fentre chaînais le famé. ni le ûlle*:. 

L é 1. 1 £. 
Le plaisant baragouin ! Il est bon , sur ma foiJ 

MASCARILLE. 

Allez fous pourmener , sans toi rire te moi. 

L É L I E. 

Ta ) Ta , lève le masque et reconnois ton maître. 

mascarille: 
Partieu, tiable, mon foi , chamais toi chai connoîtrs. 

L^LIE. 

Tout est accommode, ne te déguise point. 

MASCARILLE. 

Si toi point en aller, chai paille ein cou te poing. 

liLlE» 

Ton jargon allemand est superflu , te disrje ; 
Car nous sommes d'accord , et sa bonté m'oblige. 
J'ai tout ce que mes vœux lui peuvent demander,^ 
Et lu n'as pas sujet de rien appréhender. 

MASCARILLE. 

Si vous êtes d'accord par un, bonheur extrême y . 



PERSOTSNAGES. 

ilrLBERT, père de Luciket d^ÀBcàgoe. 
POLlDORE,péredeYalère. 
LUGILE, fille dAIbert. 

ASC AGNE , fille d'Albert , dégaisée en homme. 
ÉRASTE, amant de Lucile. 
VALERE, fiis de Polidore. 
MAKINflTTE, saivante delmcîle. 
FROSI'NE, confidente d'Ascagoe. 
MÊTAFUR ASXJ^ ,jpédaiit. 
GROS-REKÉ, valet d'Éraste. 
MASCARiLLE^Talet de Vaièw^. 
La RAPIÈRE, brcttenr. 



La scène est k Par Jk 



LE 



DËPIT AMOUREUX. 

ACTE PREMIER, 



■1^ 



SCÈNE 1. 

ÉRASTE, GROS-^EJNË. 

^ Eux-TU que je te die? ime^itteîiite secrète 
ie laisse point mon ame en, une bonne assiette : 
.hû y quoi qu'à mon Qinour tu puisses repactir , 
il craint d'être la dupe ,A ne te point mentir ; 
;^u*en ènena d'un rival ta foi ne se corrompe , 
Ou du moins ipi'avec moi .toi-m,ême ^n ne^te U'ompe. 

OROS-B»Eré. 

Pour moi , me soupçonner de quelque mauvais tour , 

Je dirai, «"en déplaise. à monsieur, votre amour, 

Que c'est iniustement blesser ma piud'hommie , 

Et se connoitremal en physionomie. 

Les gens de mon- minois ne sont point accusés 

P'étre, grâces à Dieu, m Iburbes^-ni rusés. 

iCet honneur qu'on nous i^t,'}e4ie 4e démens -guère», 

Et suis homme fort-rond de toutes lei.manfères. '■ 

pour que l'on me trompât , cela je pourroit bien , 

te doute est mmOLtomàé, ^xaivït )eii'en crois3ri|M^ 

».olière. I. ' 12 



l34 LE DÉPIT AMOUREUX. 

Je ne vois point encore , ou jo sois une béte, 
Sur ^peî vous aves fa prend» martel en. tdte. 
Ijieile , k men^atû , yous moatre assez d'aiiout^ 
Elle vous voit , vous parle à toute heure du jour ; 
Et Yalère , après tout , qui cause votre crainte , 
Semble n'être à présent soufifert que par contrainte. 

E41ASTE. 

Souvent d'un faux espoir un amant est nourri, 

Le mieux reçu toujours n'est pas le plus chéri ; 

Et tout ce que d'ardeur font paroître les femmes 

Parfois n*est qu'un beau voile & couvrird'autres flammes* 

Yalère enfin, pour être un amant rebuté, 

Montre depuis uj» temps trop de &»Bq«ttBité ; 

Et ce qu'à ces faveurs dont tu crois l'apparence 

Il témoigne de joie ou bien d'indiâTérence 

M'empoisonne à tmm coups leurs plci»<;lyanDaiiti oppaii 

Me données c hi^iiu^ jque tu nfr<»inpf«Q4s>pm » 

Hent mon boaheur en dcrute, et Bie rend dittcile 

Une entière eroyance anx propos :<ie Luedr. 

Je voudrois, pour trouver ui» «el destin bien-ckac, 

Y voir entreiuun peu de son-^pansport jalotiix ; 

Et, sur ses déplaisirs et son ÎBspatience , 

Mon amcprengcboit lors une pleine asouian ae. 

Toi-même penacs-tu qu'«n puisse , «omme il 6sC, 

Voir chérir «n lival d'un espvit autisfait.? 

Et si tu n'en crois riot, disorael» je t'encooittoc;* 

Si j'ai lieu 4e E>6fierdes6U»c0ttea;vieBttiira. 

-Gaoa-itESÉ. 
Peut-étre que acacaura changéde4éiHrfty■ 
ConnoÎ8saBt fp»^ paaaaait d'inultika. anipka. 

U>«qacF pac ks edafmnapiefapttMi^antiMr^ 



ACTE I, SCÈNE 1. i35 

Elle veut fiiir l'olajet dont eUe fut touchée, 

Et ne rompt point sa chaîne avec si peu d'^dat 

Qu'elle puisse reetep en vn paisible état : 

De ce qu'on a diéri la fatale présence 

JHe nous laisse jamais dedans l'indiflërence ; 

Et , si de cette vue on n'accroit son dédain , 

Notre amour est bien piès de nous rentrer an sein. 

Enfin , crois-moi , si bien qu'on éteigne une flamme , 

Un peu de jfiliMDsie occi^ encore ime ame ; 

Et Von ne sauroit voûr , sans en être piqué , 

Possédé par un autre un cœur qu'on a manqué. 

GROS-RENÏ. 

Poiur moi , f e ne «aïs point tant de philosophie ; 

Ce que voient mes yeux , franchement je m'y fie , 

Et ne suis point de moi si mortel ennemi , 

Que je m'aille aiBiger sans sujet ni demi. 

Pourquoi subtiliser , et faire le cap&ble 

A chercher des raisons pour être misérable ? 

Sur des soupçons en l'air je m'irois alarmer ! 

Laissons venir la fête avant que la chômer. 

Le chagrin me paraît une incommode chose : 

Je n'en prends point , pour moi, sans bonne et juste cause; 

Et mêmes à mes yeux çe;iit sujets d'en avoir 

S'osent le plus souvent , que je nç veux pas voir. 

Avec vous en amour je cours même fortune ; 

Celle que vous aurez me doit être commune : 

lia maîtresse ne peut abuser votre fui , 

A moins que la suivante en fasse autant pour moi ; 

Mais j'en fuis la pensée avec un soin extrême. 

Je veux croire les gens, quand on me dit, je t'aime; 

Et ne vais point chercher, pour m'estimcr heureux, 

Si Maacaiille ou non s'arrache les cheveux. 
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Qae tant^ MariBCtt»ciMliiie qu'à tod aitc 
Joddet par plaisir la caresse et-b baise, 
Kt que ce beau rirai eu rie ainsi qu'on Ion; 
A aon exemple ans» j'en riiai tout inoo aoAIy 
El l'on Terra qui rit avec meiflenie graoe. 

Voitt de tm Stanm. 

Alait je ia rois qui pine 

SCÈNE IL 

ÉRASTE. MARIHETTE, CBOS-REHÉ 
S't . Marinette ! 

M AmiHETTE. 

Ho , bo ! que £ûa-tn là : 

•R08-BES£ 

Ma toi t 
Demande ; nous étions tout & IXeoie sot toL 

MARIHETTE. 

Vous êtes aussi là, monsieur ! Depuis une beure 

Vous m'avez Eut trotter comme un Basque , ou je meure. 

é'aASTE. 
Comment? 

M AVIVETTE. 

Ponr vous cbercber j'ai ù\i dix mille pas . 
Et vous promets , ma fol.. 

ER A8TE. 

Quoi? 
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HAniHETTE. 

Que TOUS n'êtes pas 
Au temple , au coon » chez vous, ni dans la grande place. 

onos-BEvi. 
Il en falloit jurer. 

iBASTE. 

Apprends-moi donc , de grâce , 
Qui te fait me chercher. 

MARIRETTE. 

Quelqu'un , en vérité , 
Qui pour vous n'a pas trop mauvaise volonté ; 
Ala maîtresse, en un mot 

iBASTE. 

Ah ! chère Marinette , 
Ton discours de son cœur est-il bien l'interprète ? 
lïe me déguise point un mja/C^ fatal ; 
Je ne t'en youdrai pas pour cela plus de mal : 
Au nom des dieux, dis-moi si ta belle maîtresse 
N'abuse point mes vceux d'une fausse tendresse. 

H An I NETTE. 

Hé , hé ! d'où.vou# vient donc ce plaisant mouvement ? 
Elle ne £dt pas voir assez son sentiment I 
Quel garant est-ce encor que votre amour demande ? 
Que lui faut-il? 

GBOS-BESé. 

A moins que Yalère se perde , 
Bagatelle ; son cœur ne s'assurera point. 

MAniVETTE. 

Comment? 

OBOS-BEll£ 

Il est jaloux' jusqués eo on tel point. 

12. 



\ 
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JI^IIIIXTTB. 

Avifflttaîr. 
Touche : il soflSt. 

Adiea^ Gioa-Bené , mon désir. 

Adieu, mon iSSS/ > 

M A n 1 s E tteJ[;«/*^ 
Adieu, beau u$od de ma flamme. 
ç^^Gmos-mEui. 
Adieu , chète comète, arc-eD-ciel de mon ame. 

( Marmelte sorL) m^^A^ 
Le bon Dieu soit loue , nos affaires vont bien f 
Albert n*est pas un Lomme & vous refuser rien. 

^RASTE. 

Yalére vient à nous. 

aho-s/behE. 

Je plains le pauvre ^Ehre , 
Sachant ce ^ «e passe. 

SCÈNE II L 

VALÊRfT, ÉRA5TE, OROS-REKÉ. 

ÉftAsrx. 

. Hs Bi^ ,«eigQfiur Valtie ? 

Hé bien , seigneur Éraste ? 

iSbASTe. 

En quel état l'amour ? 



e pauvre uere. 



Ea quel état vos 



-iiv^^- 
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ut grand secret pourquoi je vous ai tant chercbé. 
-^toKi, Tojei ce mol, et sonci bon île doule. 
le doDC lout Iiaut , penonue ici D'écoute. 



. H Elqit capable de tout liùte j 

,^ ■ 11 «e couroBom luï-œ&ne dan» ce jour , 

«S'U peut avoir i;aïeuduupira. iS; i-*.ij ' 'i -^ <^ 
_ • Faites parler les droits qu'on a dessus mon oœur , 
•I Je vous eu donne la licence ; 

^ a Je TOUS reponds d« mon obéiïsancer» 

, 'ih quel bonbeur ! O toi, qui me l'a» apporta. 
Je le dois regarder comme une déîlé 1 

Je Totu le disois bien : contre votre crojance , 
Ek De me trompe guère aux choies que je pense. 



'Àh 1 e«lie-lui , de poct , Bue peur passagèn 
Ob mon aine a cru voir quelque peu de lumi 

prénr d'SEisr.l'erreur de ce transport ; 
Que je Tik k lea jrieds, û j'ai pu lui déplaire 
SacnGet nu ^ h la juite colère. 
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MABIHETTE. 

Ne parlons point de mort , ce n'en est pat le tmagê» 

iRAsrs. 
Au reste , je te dob beaucoup , et je prétends 
Reqonnoître dans peu, de la bonne manière, ^^ ^^ 

Les soins d'une si noble et si belle flonrn ère. '^'^'^5iî''^*^'n 

MARIHETTE. /fY^"^"'^ 

A propos ; savez-vous où je tous ai cherché 
, T^tôt encore? 

HARIVETTE^ 

Tout proche du marché , 
Qii vous savez. 

iEbastb. 
06donc? 

MARIBTETTE. 

Là... dans cette boutique 
Où dès te mois passé votre cœur mtenifique 
' Me promit, de sa grâce, une b^gwr^ 

ÏRASTE. {/ 

Ah ! j'entends. 

La matoise ! 

ÉRASTE. 

<^^^Vin est vrai, j'ai tardé trop long-temps 
A m'acç|îiitter vers toi d'une tdle promesse : 
Mais... 

MAniVETTZ. 

Ce que j'en ai dit n'est pas que fe vous presscii 

•BOS-REVtf. 

Jio ! que non 1 • 
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lÉRAsTE /fi< donne sa bague, 
îQelle-ci peat-étre aura de quoi 
IV plaire ; accepte-la pour celle que je doi. 

MAniVETTE. 

Monsieur , 7008 voiift moqnez ; fàurois honte h la prendie. 

Pauvre boateuse , pretrdd , sanraavantage^ttteD^e ; 
Refuser ce qu'on donne est bon ^aire aux fous. ^ Xi 

MARIRETTE. 

Ce sera pour garder quelque cHose dé vous. 

i a A 8 T E. ^, „, jut-Ê-^ 
Quand puis-)ê rendre grâce à cet ange wor^le ? 

Travi^ez kvotUTiSfllTC'Vni^^eurvorable. 

Mais , s'il me rebutoit , dois- je... ? 

mahisette. 

Pour vous on emploiera toutes soitcs d ^itsT' ''^■^ VVNCa 
D'une Êiçon ou d*autTe il faut qu'elle soit vdtre. 
Faites votre poin^oltiS et nous ferons le nôtre. 

Adieu : nous en saurons lé jESSeToans ce jour. 
( Eraste relit la lettre tout bas, ) 

MAxiifETTE, à Gros-René, 
Et nous , que dirons-nous aussi dé notre amour ? 
Tu ne m'en parles point ^ ly . 

Un Lymen qu'on souliaite . 
Entre gens comme nous , est chose bientôt faite. 
Je te veux ; me veux-tu de même ? 




jLaiMentu 
Plût à Die 



i48 LÉ DEPIT AMOURBUJ^ 

ïmAttK. 

La rigueur iw ■■XiMij r 
IJDiic«iDeiit| MafcariDe. I 

Ali ! tootÉÊté^f ëMlwMBC ' 
^-bAstc 
Voitt noift ftifn lileii vile! bë quoi ! ^rMii$fsdli^p<WH 

1ftA8CA«Itt^ 

Je ne crois pas cela décrotte co mtofa ie. 

ifBASTB. 

Touche : nous n'avons j^ns ti^ de jalousie; 

Nous derenons atois ; et mes feux que j'éteins 

Laissent Utitiofe ÏSxt à vmiwitteux detaeias. 

4 V MA8CAAXLI.E. 

Dieu! 

émASTE. 

Gro»-ReDë sait qu'ailleurs je me jette< 
Sans doatt^ et je te cède ausiri la HbnimfHe. 

■ AkCA'kiilA'E. 

Passons sur ce point-Ui; i»oCre-tfftAté 
n'est pas pour en vrair à grande extrémité. 
Mais est-^i£a~coup mensilri^M^tre seigneurie 
Soit détSBtfQOwée^? ou si c'est raillerie ? 

-^i. ^. Mjf ffJ^Jl^tTL A 8 1 fc. ^ ^ 

}*ai (ta igiàfèn êà éttitrtSii'txitïiàéhétJii^txojf bien; 
Et je seroii tth fiAi de'fMrétlfiiâ^ plttt'rlèh 
Aux étroites &veui«^Hl ià fie éêttt belles 

HASCAXTtlfe. 

Certes , vous me pldsex atvc'cétte mMfr^fBe: 
Outre qu'en nos projeta je Vmu erai^db im 
yoHs lirez sagement votre épidgiedia'f ' ' 



x^ <il^^' 
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^ s CE NE VL 

ÊRASTE, MARI NETTE, GROS-RENÉ. 

MABINETTC 

Is viens vcus arcftir ^e Muitôt , fw le soir, 
Ma mahresse au jardin vous permet de la voir. 

iAASTE* 

Oses-ta me parler? ame danbk et trakrteste ! 
Va , son de ma prësenoe ; et dis à ta maîtresse 
Qtt'avecque ses écrits «He me Imsse en paix « 
Kt que Toil^ ïét^tf^ i^iSii^iÇ I (fu.f ^m^ f^ 

(Il déchire ia lettre > et sort») 

Gros^Re^ê ^ di^-moi dopç qj^^ellç mcficRr |e jpiqde r ^^ 

ÇBPS-RSlfÉ. 

M'oses-tu bien eocor parler? femelle Inique, 
Crocodile troiupç^, de cpii le cqxoi f^lon 
Fit pire cpiVu sfta'ape, ou bien q^i'un X'e.stri^on ! 
Va , va repdrç réponse à ta boniib maîtresse ; 
Et lui dis bien et beau que , malgré sa souplesse , 
Noua ne songnes plus sots » ni mon maître, ni moi , 
Et désormais qu'elle aille au diable aVecque tai. 

M ARIITETTE, Seute. 

Ma piauvre Marînette , es-tu bien éveilla ? 
De quel dânoD est donc leur ame travaillée ? 
Quoi! £ûre un tel acoueff'ft nos soins oîiligeaiits l 
Ob! que oeddieitnoàBtlii surprendre les gens 1 

m IKT tUgMlER ACTB. 



BTrif <•><' <^ i <~<~ t~ — ——-■■' — ^— ^^-i. — , rrjc <- <- ■ — j^ 



ACTE SECOND. 



SCÈNE L 
AscACHE. Faosias. 



^^kr, 



ASCA«VE. 
Ht,poar«D tel Jmcuiu» , «ommemont bien ici? 
Prenons garde qn^anenn ne noof Tienne sntprradre , 
On qne de qoci^ne endroit oin ne noot pniaie enteodie. 

rmosini. 
Vous jerions an logit h enncon p moins sft r emcnt : 
Id de tons oâiéi on découvre aisJBent, 
Et noos pottTons paler arec tonte asnnance. 

ASCA^SE. 

R^m! qne J'aide peine à rompre mon nlence! 

rmosiSB. 
Ouais ! ced doit donc être on important secret ! 

▲SCAaVE. 

Trop, pwaqoB je le dis k Too»-m£me à regret. 
Et qne, sî je pouTois le caàifg ^mioiMfis , 
Vous ne le sauriez point 

FEOSISEtf 

^ .rjt ifc!c'«ttme:fiBreoutragf! 
Feindre li s'ouvriali moi , dont vous avex connn 
Dans tons v«s intâ^ l'c^Kit si retenni 
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Moi , nourrie avec tous , et qui tiens sous silenet 
D» Aoëcs qui Yons sont de si grande importttice ! 
Qui sais. 4^; 

ASCAOlft. 

Otiî , Toiis savez la secrète raison ^^^^gt- ' 
Qui eadie aux yeoz de tous mon sexe et ma rnSsôtt: 
Vous savez que dans celle où passa mon bas AgQ 
Je suis pour y pouvoir retfsiir lliâitage 
Que ijelà^Mt aillènTs le jeune Ascagne mort, 
Dont moa déguisement fait revivre le sort ; 
Et c'est aussi pourquoi ma boudie se dispense 
A vous ouvrir mon ccrar avec plus d'assurance. 
Mais atant que passer , Frorâie , A ce discours , 

mJL*^ Éclaircissez un doute où je ibmlDe ionjours. 
\J Se pourroit-il qu'Albert ne sût rien du mystère 
Qui masque ainsi mon sexe , et l'a rendu mon père ? 

rmosiiTE. 
En bonne foi , ce point sur quoi vous me presses 
Est une èiiSiire aussi qui m 'embarr asse assez s • JU^' '^ \ ù v 
Le fond de cette intrigue est pour mcTliéttre dote : ^ 

Et ma iakn ne put m'ëclaircir mieux la ebose: 
Quand il mourut ce fils , l'objet de tant d'amour, 

% ^'^>*iiSÈûùik de qui même , avant qu'il vînt au jour, . 
I Le testament d'un onde abondant en richesses ^o^ O^- <• *• <- 4/ c . - 
\^^ D'un soin particulier avoit fait des Uoipesses ^ .c 1 «<..£ p-i* v 
^£f qui M mère fit un secret de sa morf , 
De son ^onx disent redoutant le transport 
S'il voyoit diez un autre aller tout l'héritage 
Dont «1 maison tiroit un si grand avantage; 
Quand , dis-jë , pour cacher un tel érèncmest, 
La supposition fut de son fientimeut , 
Et qu'on TOUS prit chez nous où vous étiei nomiM 



Qui itm^wanKo fito ^ <a gmndf K(mmik)% 
En &Teiir des présents le secret fut promis. 
'Albert ne l 'a point su de non».;, ot pour sa fanme / 
L'ajant plm^d^douxe ans oona(Brvé<bui».ipii ame, 
GoqmMk BuA fttt prompt dont 09 la iiiiqNmâR» 
Son trëpatiii^révii n« pot rien dtfcoiiYrir. 
Maïs cependant jo ¥oia ^'il garda inteUigan^ 
Avec celle de ^fû voua tene% ki naissanoa: 
J*ai sa qu'en secret méaM il loi &î«ott dR UiiLt 
Et peut-étte oda n« st fiôl pas powr nao. 
D*aatre part, il Tona veut porter va. mariage 
Et comme il le prétend , c'est un maavaii langage. 
Je ne sais s'il saurait la siqtposiUen 
Sans le d^goiscmeaat B£ais la djgjressioo 
Tout iniensiWffPwent poniroit trop loin s'âtucUa : 
ReTenons aa secret que Je bhUa d'apprendre. 

AaCA«B8. 
Sachls doM f«M l'Amoqr 9e aait poin^ ^"9^mm% 
Que sMtt 9fim 4 «4» jewc «'a pu se d^^iuser» 
Et que se» tnils «ib^» soot l'balHt que je pcnrtes 
Ont 8ii«wiii«r k «fluw àkvm filk pan liKtfl : 
J'aime «ifiii* 

Yo«»«iiM%! 

Ffoiîiie» doocenieBt : 
N'entrez pat tos^à-rfiôt dedfms Véiomieincvt » 
n n'est pas t^flipa encore ; et ce coeur , qui soitpire , 
A bien poar tous surpreodre a^tre chose k ^kmi^ 4vr<v 

FROSIVK. 

Et quoi? 
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J'aimèTiMK. 

•ruoftnrt. 
Ak ! vous ùvn"ttM(m i 
L'objet de votre tÊÊHMûc , iu , dont k la màatm 
Votre impoattti^ Indè^ un piâssanc héntage » 
Ef qdt-, (le rentre iteKe ayant le moindre enâirage , 
YerroltiiiMiirîtieiit te bien lui t^ecenamer ! 
C'est encore ub ^flaa fpttaâ êujet de »*^éloiA0r. 

AscAotrE. 
J*ai de qaoî , tomtefofe , ftirprembeplns votie ame s 
Je suis ia^feiiaiie. 

O dieux lëafettttte! 

"Ooi/MtolBli; 
VRûSYirt. 
Ah ! certes, éelcd^là l^lfiln|Mrte, «t tient 'à- biûiit 
Oe toôtem ùiaùn. 

A s G A air s. 
Ce n'est pas enoor tout 

FRpSlUS. 

Encore? - 

ASC AGft£. 

7é la suis , dis-je , sans qu'il le pense, 
Ifi qull ait de lUon sort la moindre «ionnoissanee. 

Va o SISE. 
Ho ! poussez ; je le quitte, et ue raisonne plus , 
Tant mes sens , boup sur coup , se trouvent confondus. 
A ces énigmes-là je ne puis rien compreud(^ 

ASGAGBTF,, 

Je vab Vous Impliquer , si vous voulez m^entmdrA; 
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Valère , dans les ten de ma sœur airétë. 
Me sembloit un amant digne d'être «Soouté ; 
Je ne poavois soofirir qu*on rclmtât sa flamme « 
Sans qu'un peu d'intérêt toudi&t pour lui mon 
Je Toulois que Lucile aimât son entretien ; 6^<nA,(MAjA^Li 
Je blâmois ses rigueurs ; et les blâmai si bietf , 
Que moi-même j'entrai , sans pouvoir m*ai déiendHp 
Dans tons les sentiments qu'elle ne pouvoit prendiC/ 
C'étoit , en lui parlant , moi qu'il persnadoit ; 
Je me W^^ gagner aux soupirs qu*il perdoît ;: 
Et ses vœS, rejetés de l'objet qui l'enflamme , 
Êtoient comme vainqueurs reças dedans mou ame< 
Ainsi mon coeur , Frosine , un peu trop foible , bélat ! 
Se rendit à des soins qu'on ne lui rendoit pas , 
Par un coup réfléchi reçut une blessure , t 

£t paya pour un autre avec beaucoup d'usure. Ji>*^ZiJLC^ 
Enfin , ma chère , enfin , Vamour que j'eus pour lui 
Se voulut expliquer , mais sous le nom d'autmL . 
Dans ma bouche , une nuit, cet amant trop aimablà 
Crut rencontrer Lucile à ses vœux favorable ^ 
Et je sus ménager si bien cet entretien, 
Que du déguisement il ne reconnut rien. 
Sous ce voile trompeur, qui flattoit sa pensée. 
Je lui dis que pour lui mon ame étoit blessée , 
Mais que , voyant mon père en d'autres sentiments y 
Je devois une feinte à ses commandemei)ts ; 
Qu'ainsi de notre amour nous ferions un mystère. 
Dont la nuit: seulement seroit dépositaire ; 
Et qu'entre nous , de jour, de peur de rien gâter | 
: .'/ .//A Tout entretien secret se devoit éviter j 

Qu'il me verroit alors la même indifl*érence 

Qu'sîiint que nous (glissions aucune intelligence^. > 
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Ht que de son côté, de même que du mien , 

Geste , parole , écrit , ne m'en dît jamais rien. 

Enfin , sans m'arréter siir toute l'industrie '^:^cAjC«'«U>w 

Dont j'ai conduit le fil de cette tromperie, cLt44.tXZ ^ 

J'ai poussé jusqu*au bout un projet si hardi , 

Et me suis assuré l 'époux que je vpiw dl fu^t.^(^€i^u^ 

pnosiHE, 
Ho y lio ! les i^nds talents que votre esprit possède I 
Diroit-on qu'elle y tondie avec sa mine froide ?■ 
Cependant tous a¥ez été Hen vite ici ; 
Car, je veux que la chose ait d'abord réussi , 
r^e jugez-vous pas bien^ à regarder l'issue , 
Çu elle ne p^ut long-temps éviter d'être sue ï 

ASCAGVE. 

Quand Tamonr est bient^Tort , rieiune peut l'arrêter : 
Ses projets ^Beiiliement ^om^créontenter ; 
Et , pourvu qu'il arrive au but qu'il se propose , 
Il croit que tout le reste après est peu de chose. 
Mais enfin aujotihi'htti je me découvre à vous. 
Afin que vos conseils... Mais voici cet époux. 

SCÈNE IL 

YALÊRE, ÀSCAGNE, FROSIKE. 

vAiiknE. 

81 vous êtes tous deux en quelque conférence 
Où je vous fasse tort de mêler nia présence, 
Je me retirerai. 

ASCAGNE. 

Non , non ; vous pouvez bièti , 
Ihûaque toos k faisiez , ;K)mpre notre entretien» 

Molière. I. |{ 
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Moi? 

AfCAOSB. 

Votu-ménie.' 

▼AiàmE. 
Et commem ? 

ASCAGSZ. 

Je duou que Vi^e 
Aaroit , si j'éton fille, un peu trop eu me plaire ; 
Et que , si je fiôsois tous les vœux de son coeur. 
Je ne tarderois guère à fiûre son bonkeur. 

YALkRE. 

Ces protestations ne <»ûtent pas grand'ohoee , 
Alors qu'à leur efièt u njarett si s*oppose : - ■ J[ av7 
Biais vous seriex liicn pris si quelque ëvèneniel^ 
Alloit mettre' à ^'^ra|f)^e un si doux i^^plimeni; 

'^'^^ASCA^ME. 

Point du tout : }e Tousdis que, réf^Mut dans votre aue , 
Je voudrois de bon tXBur oonronner votre A^ipfffffl 

rALànE. 
Et si c'étoit quelqu'une où par votre secours 
Vous pussiez être utile au bonheur de mes joues ?i 

A se A GUE. 
Je pourrois assez ma| répondre à votre attente. 

YALàRE. 

Cette confession n'est pas fort obligeante. 

ASCAGVE. 

Bé quoi ! vous voudriez, Yalère, injustement 
Qu'étant fille , et mon cœur vous aimant tendrement , 
Je m'allasse engager avec une promesse 
Pe lenrjr los ardeurs potv quelque autre nuûtiesse 2 ' 



ACTE ^^rS^CtWEiyy^Og 
Vë M pibiUe efTort pour moi m'est Ij|SCT3(t''^^'V\. 

yalèhe. 
Ifaift cela ftlSiMt pas r 

Cft qoeje TOfB ai (Cf-» 
Te Vai dit oomme' ffljfcj et tous le deres "pttonté 
Tout de même. •^J^ .*<iwM.-0^yv 

Aîmv donc 3 ne finit ritn pfétMdref ■ 
Ascagne , à des bontés que too» auriez pour nons , 
A moins que le ciel fesse on grsad mimolo e» ▼(«■ } 
Bref , si tous n'êtes fîUe , adieu votre tendresse , 
Il ne TOUS nsie rien qui pour noos s'inteonse. 

A9.CA»1IB. 

J*ai Tesprit dtfficat plus qu'on ne peut penser • 
Et le moindre scrupule a de quoi m'oflTenser 
Quand il a'agit d'aimer. Enfin je sais sincirr , 
Je D# m'engage point à vous aenrir , Yalèn , 
Si TOUS ne m'assurez , am. moins , absolument 
Que votis à¥tt pour moi le mène sentuneBà^ 
Que pareille chaleur d'amitîë tous transporte ; 
Et cpM» ai î'^Mia filk , uae flunne plna fiwte 
N'otttrageroit point celle où je vivrois pour Tools 

Je n'aTob jamais tu ce scrupule jaloux ; 

Mais , tout nouveau qu'il est , ce mouvement m'oblige » 

Et je voua £kia m tout l'aTcu qu'il exige. . 

ASCAGVE. 

liais sans fard ? 

▼ AliRE. , f 

Om,sans&rd. df/Ctf 
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V A L È B E. 

ïlt pourquoi? 

A'SCAOSIE. 

Pour laUon j 
Vous saurez iBon secret quand je saurai le vôtre*. 

^ ' VALÈRE. 

J*ai Mkiin pour cela de laveu de quelque antre. 

ASCAGHE. 

Ayez-le donc ; et lors , nous ezplifiiaiit nos vœux , 
lïous verrous qui deodra mieux parole des deux. 

TALÈSE. 

Adieu , j*eo sais oonteni. 

ASCAGNE. 

£t moi content , ValèEC* 
( Valère sort, ) 

FROSINE. 

n croît tronvet «n vous l'assistance d'un frère. 

S C Ë N E I ï I. 

LUCILE, ASCAGNE, FROSINE, MARINETTE: 

iruciLE f h Marineite les troi^ premiers vers. 

"C'ta est &it ; c'est ainsi que je puis me venger ; 
Et si cette action a de quoi l'affluer, 
C'est tonte la douceur que mon ceetnrVy' proppse. 
Mon frère , vous voyez une nxétaîmorjJiose : 
Je veux chcrîr Valère après tant de fierté , 
£t.mes vœuz maintenant tournent de son côté* 

A s c A G V E» /; ■. .1 j , A. / // i » 

«Qoe dites-vous , ma soeur ? Comment ! courir ati 4iilB|^ 1 - - ; v^ 
Cette inéj;alitc me semble trop étrange 
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tVClLE. 

La vôtre me snrpre&d avec plus de sujet 

De vos soins autrefois Yalère étoit l'objet ; 

Je vous ai vu pour lui m'accuser de caprice ^ 

D'aveugle cruauté , d'orgueil et d'injustiee : 

Et quand je veux l'aimer , mon dessein tous déj^aîW 

Kt je vous vois parler contre son intérêt ! 

ASCAOME. 

Je le quitte , ma sœnr, pour «mbrasser le T^tte. 
Je sais qu'il est rangé dessoiu les lois d'iUM amtre; 
Et ce seroit un trait honteux à vos appas, 
Si vous le rappeliez , et qu'il ne revint pMé 

LUCir.E. 

Si ce D*ett que cela , j'mrai sein de ma gloire ; 

Et je sab , pour son oœur , tout œ que j'en dois crui«« ; 

l! s'explique à mes yeux LutelligibleAent : 

Aiusi déoouvrezr-lai , sans peur » mon sentiment ; 

Ou , si vous refusez de le faire , ma bouche 

Lui va fidre savoir que sfon ardeur me touche... 

Quoi ! mon frère , à ces çiots vous restez interdit 1 

iSCAGNE. 

Ah ! ma ycBur, sî sur vous je*puis avoir crédit. 

Si vous êtes sensible aux prières d'un frère. 

Quittez un tel dessein , et n'ôtcz point Yalère 

Aux voeux d'un jeune objet dont l'intérêt m'est clicr , 

Et qui ) sur ma parole, a droit de vous toucher. 

La pauvre infixtimée aime avec violence : 

A moi seul de ses feux elle fait confidence. 

Et je vois dans son cceur de tendres mouvemeuts 

A domter la fierté des plus durs sentiments. 

t)ui, vous auriez pitié de l'état de soo ame, 

Connoisaant de quel coup vous menacez sa flamme; 
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Et jC ressens tî bien la doalcur qu'elle atire , 
Que je fub assnrrf, ma sœor, qn'elle en moam 
Si tous lui dërofaes l'amant qui peut lui plaire. 
Érast* êtt an parti qui doit rous satisfaire ; 
Et des fèvx mutuels... 

tvcii.E. 

Mon irèrt , c'est muez. 
Je ne sais point potnr qui tous vous intëressez ; 
Mab, de^aoe,ceMont«ediscoun)îeTousprie, 
Et me laissez un peu dans quelque rêverie. 

ASCAOtlE. 

Allez y erucile soeur ^ vtms me desespem 
Si vous efièctuez vos desseins dédnrës. 

SCÈNE IV. 

LUCILE» MARINETTE. 

MARtBIfeTTE. 

La résolution , madame , est assez p ro m pte. 

LUCILE. 

Un cœur ne pèse rien alors que Ton lafiroutc ; 

Il court à sa Tengeance , et saisit promptemeiit fiiU€- 

Tout cequ*il croit servir à son ressentiment . ' « * ' * ^ \ 

Le traître ! Faire voir cette insolence extrême ! 

ftt ahistette. 
Vous m'en voyez encor toute hors de moi-même : 
Et quoique là-dessus je numne sans fin , ^ 

L*avcBtn9e me passe tttjf perds mon latin. 
Car «bAï -aux tiansporis d'une bonne nouveUt 
f amais cceur ne s'ouvrit d'une façon plus belle ; 
De l'oerlt obligeant ie sien tout transporté 
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Jfe me donnoit pas moins ({ne de la dëltë : 

Et cepcnduit jamais, à cet autre message, 

Fille ne fut traitée ared^foe tant d'outrage. 

Je ne sais , pour causer de si grands diangemonti^ 

O qui s'est pu passer entre ces courts momenls. 

LUCILE. 

•Rien ne s'est pu passer dont il faille être en peiBe« 
Puisque rien ne le doit défiaidre dema haine. 
Quoi ! tu roudiois diercher hors de sa lâcboltf 
La secrète raison de cetti indignité ? 
Cet écrit malheureux , dont mon ame s*aocnse , 
Peut-il à son transport souffrir la moindre excuse 2, 

MAAOETTS. 

En effet, je cakapi«nds que vous avez raison. 
Et que cette quereUe est pure trahison. 
Ifous en tenons, madame : et puis pr^ns l'oreille 
Aux bons chiens de pendards qui notis chantent merveitk, 
Qui pour nous aociocher fieignent tant de langueur i 
La i sso n s à leurs beaux xnots £>ndre notre rigueur ; 
Roidcms-nous à leurs vœux, trop foibles que nons sommes! 
Foin de notre sottise, et peste soit des honimcs l 

ttJCILE. 

Hé bien , bien, qu^ s*en vante , et rie à nos dépens ; 
n n'aura pas sujet d'en triompher long-temps : 
Et je lui ferai voir qu'en une ame bien faite 
Le mépris suit de près la fiiveur qu'on rejette. 

MAaiSETT'E. 

Xu moins, en pareil -cas , -est-ce tm bonheur bien ^ovx^ 
Quand on -sait qu'on n'a point d'avantage suf iioqs. 
Marinette eut bon nec , quoi qu'on «n puisse dirS) . 
De ne permettre rien un soir -qu'on vouloit lire. 
Quelque autre, sousl-espairiu mairimoniou , 



V *. ; 
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!Aâroît ouvert l'oreille à la tentation ; 
Mais moi , nescio vos, 

tnciLE. 

Que tu dis de folies. 
Et clioisb mal ton temps pour de telles saillies ! 
Enfin je siûs touchée au oœur 8ensible£Deiit<$ 
Et si jamais celui de ce perfide amant, 
Par un coup de bonheur, dont j'aurois tort , je pense , 
De voulçir à présent conoeToîr respéranœ 
( Car le ciel a trop pris plaisir de m'aflligcr 
Pour me donner celui de me pouvoir venger ) ; 
Quand , dis-je , par un sort à mes dcsirs propice , 
11 reviendroit m'oflrir sa vie eu sacrifice, 
Détestera mes pieds l'action d'aujourd'hui , 
Je te défends, sur-tout, de me parler pour lui. 
^u contrake , je veux que ton ^èle s'exprime 
A me bieh mettre aux yeux la grandeur de son crime ; 
Et mêmie , ai mon cœur étoit pour lui tenté 
De descendre jamab à quelque lâcheté) 
Que ton ailection me toit aloi's sévère , 
Et tieime , comme il £aut , la main à ma colère. 

Vraiiûent , n^ayez point peur , et laissez faire à nous ; ^ 

J'ai pour le moins autant de colère que vous i j,."' ' *"' 

Et je serois plutôt fille tçute ma vie, ^ 

Que mon gros traître aussi mt jedonnât envie.^ 
S'il vient.-. -• -i-*./ ^ ^a - f 




SCÈNE V. 

ALBERT. LUGILE, MARINETTE. 

ALBERT. 

RiHTBZX • Locik , et ne fakcs YCBir 
Le précepteur ; je Tem un peu Veatiftenir , 
Et m 'informer de hiti qui ne gouTeroc Aflcagne , 
S'il sait point fudi euMii depuiepea l'aeoMDpagM* 

SCÈNE VI. 

ALBERT; 

E5 quel gouffi-e de soins et de peqple»ié 
Nous jette une actios fiât» sans équité ! 
D*un enfant supposé par mon tK^ d avarice, 
Mon cœur depuis long-teraps souifi» bien le si^plice , 
Et quand je vois les BU»a où yt me suis plongé» 
Je TQudrois à ce bien n'avoir jamab songid. 
Tantôt je crains de voir, par la fourbe éventé»! 
Ma Êonille en <^robre et misère jetée ; 
Tantôt pour ce fils-lk qu'il me faut conservei: 
Je crains cent accidents qui peuvent arriver. 
S'il advient que dehors quelque affaire m'appelle, 
J'appréhende au retour cette triste nouvelle : 
Las ! vous ne savez pas ? vous Ta-t-on annoncé ? 
Votre 61s a la fièvre , ou jambe , ou bras cassé. 
Enfin , à tous moments, sur quoi que je m'arrête, 
Cent soctcs de chagrins me roulent par la tête. 
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SCÈNE VIL 

ALBERT, MÉTAPHRASTE. 

m£taphraste. 
Mandatum tuum euro diiigenter, 

▲ IBEAT. 

^laltre » j'a! voiilu.w 

M-iTAPHRASTE/ 

Maître est dît a magls ter, 
Cest comme qui diroit trois Ibis plus grand. 

ALBERT. 

Jemenii 
Si je savois cela. Mais, soit, à la bonne Leure. . 
Bfaitre donc^M 

MÉTArBRASTE. 

Poorsnirez. 

ALBERT. 

Je veux pouranÎTre aussi i 
Mais ne ponrstÛYez point , tous , d'interrompre unsî; 
Donc , encore une fois , maître , c'est la troisième , 
Mon fils me rend chagrin : tous savez que je rainiez 
Et que soigneusement je Tai toujours oourrL 

MiTArHRASTE., 

Il est vrai; Fliio non potesi prœferri^ 
Nisi filiut; 

Albert. 
Maître, en âisoourant eniemUe, 
Ce jargon B*est pas fort nëœsnire, me semble. 
Je TOUS crois grand latin, et grand docteur jnitf ; 
Je m'en rapporte à ceux qm.Ven ont assoiv : 
Mais, dans un entretien qu avec tous je destme, 
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Je prends part à sa bonté , et son deuil xn'attendrU. 
Il faut qu'un peu de temps remette son esprit : 
La douleur trop contrainte aisément se redouble. 
Voici mon jeune fi)u d'où nous vient tout ce t^uLle.* 

SCÈNE VI. 

POLI DORE, VA LÈRE, 

POLIDORE. 

EvFTS , le beau mignon , vos beaux déportements 
Troubleront les vieux jours d'an p^re à tous moments \ 
Tous les jours vous ferez de nouvelles merveiUes » ■ 
Et nous n'aurons jamais antre chose aux oreilles, 

VALÈnE. 

Que fâis-je tous les jours qui soit si criminel ? 
En quoi mériter tant le courroux paternel ? 

polidoue. 
Je suis un étrange homme , et d'une humeur terrible. 
D'accuser un enfant si sage et si paisible ! 
Las 1 il vit comme un saint, et dedans la maison 
Du matin jusqu'au soir il est en oraisoi. I 
Dire qu'il pervertit l'ordre de la nature , 
Et fait du jour la nuit : 6 la grande imposture ! 
Qu'il n'a considéré père , ni parenté , 
En vingt occasions : horrible fausseté ! 
Que de fraîclie mémoire un furtif hyménée 
A la fille d'Albert a joint sa destinée , 
Sans craiudre de la suite un désordre puissant r 
On le prend pour un autre ; et le pauvre innoceiKC 
Ne sait pas seulement ce que je' lui veux dire 1 
Ah ! chien » que j'ai reçu du ciel pour mon mvtfvtt 
Te croiras-tu toujours ? et ne pourrai-je pas 
Tf voir être une fois sa|^e avanl mon tréj^ ? 
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YAlÈiiE, seul , rêvant, 
D*où peat Tenir ce coup ? Mon ame embarrassée 
Ne voit que Mascaxîlle où jeter sa pensée, 
n ne sera pas homme à m'en faire un aveu : 
IT faut user d'adresse et me contraindre un peu 
Dans ce juste courroux. 

SCÈNE VIL 

YALÈRE^ MASCARILLE. 

YALinE. 

Mascahille, mon père. 
Que je viens de trouver , sait toute notre affaire. 

MASCAI11LI.E. 
U ia sait ? 

Oui. 



VALànE. 



MASCARILLE. 

D'où diantre a-t-il pu la savoir 7 

YALinE. 

Je ne sais point sur qui ma conjecture asseoir ; 
Mais enfin d'un succès cette afiaire est suivie , 
Dont j'ai tous les sujets d'avoir l'ame ravie. 
Il ne m'en a pas dit un mot qui fût fâcheux ; 
Il excuse ma £)ute , il approuve jpies feux : 
Et je voudrois savoir qui peut être capable 
D'avoir pu rendre ainsi son esprit si traitable. 
Je ne puis t'exprimer l'aise que j'en reçoi. 

MASCARILLE. 

Et que me diriez- vous , monsieur , si c'e'toit moi 
Qui vous eût procure' celte heureuse fortune ? 

VALIillE. 

Bon ! bon ! tu voudrois bien ici m'en doimer 'd'eux. 
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MAfCARILLE. 

C'eit mbî , tous dû-je , moi , dont le patron le «il y 
Et cpn TOUS ai prodnit ce fiiTorableci&t. 

YALiaE. 

Hau, Ui , sans te railler T 

MASCARILLE. 

Que le diaUe m'en^rU; 
Si je ùâs raillerie , et s*îl n'est de la sorte ! 

TALiaE, mettant l'épée a la maini 
Et qa*il m'entraîne , moi , si tout présentement 
Tu n'en vas recevoir le joste paiement ! 

MASCABILLE. 

Ah ! monsieur, qu'est-ce ci ? Je défends la surprise.. 

VAL^RE. 

C'est la fidélité que tu m'avois promise ? 
Sans ma feinte , jamais tu n'eusses avoué 
Le trait que j'ai bien cru que tu m'avois joué. 
Traître , de qui la langue à cooser trop halHle 
D'un père contre moi vient d'échaufièr la bile , 
Qui me perds tout-à-£dt, il £iut, sans discourir, 
Que tu meures. 

MASCABILLE. 

Tout beau ; mon ame , pour mourir i 
N'est pas en bon état. Daignez, je vous conjuif | 
Attendre le succès qu'aura cette aventure, 
ï'ai de fortes raisons qui m'ont fait révéler 
Un hymen que vous-même aviez peine à celer. 
C'étoit un coup d'état ; et vous v^rez l'issue 
Condanmer la fureur que vous avez conçue. 
De quoi vous fôchez-vous , pourvu que vos souhaits 
Se trouvent par mes soins pleinement satis&its, 
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Et voient mettre à fin la contrainte où vous êtes ? 

VALKIIE. 

Et si tous ces discours ne sont que des sornettes ? 

MASCÀRILLE. 

Toujours serez- vous lors à temps pour me tuer. 
Mais enfin mes projets pourront s'eficctuer. 
Dieu fera pour les siens ; et , content dans la suite » - 
Vous me remercîrez de ma rare conduite. 

VALÈRE. 

Nous verrons. Mais Lucile.... 

MASCARILLE. 

Alte ; son père sort. : , ^ 

SCÈNE VIII. 

ALBERT, VALÈRE, MASCARILLE. 

ALBERT, ies cinq premiers vers sans voir Vàlère, 
Plus je reviens du trouble ofù j'ai donné d'abord , 
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Plus je me sens pi(]|xié de ce discours étrange 

Sur qui ma peur prenoit un si dangereux change • ■' >t ; .- 

Car Lucile soutient que c'est une cbanson , 

Et lA parlé d'un air à m'ôter tout soupçon.... • *'.i- u iTi»^ a < «, »^ 

Ab ! monsieur, est-ce vous de qui l'audace insigiie 

Met en jeu mon honneur, et &it ce conte indigne ?< 

MASCAXllLLE. 

Seigneur Albert, prenez un ton un peu plus dousi 

£t contre votre gendre ayez moins de courroux. •■ . t -r . < 

Comment , gendre ? Coquin ! tu portes bien la WÙm 

De pousser les ressorte d'une telle machine , w<7. 4^- if. .*. :r ''' ^'■^*' 

Et d*en avair été le premier mvttDteiir« V" ^ <^ ^ 
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mascahille. 
le Dé vois ici rien à vous mettre en fureur. 

Trouves-tu beau , dis-moi , de dinSmier ma nlle. 

Et faire un tel scandale à toute une &miUe ? ^ 

MASCAHILLE. r4^ -éJ/l^' 

\a Toilà prêt à faire en tout vos volontés; i ^jC^ 

Que voudrois-je, sinon qu'il dît des vérités? 

Si quelque intention le pressoit pour Lucile, 

La recherche en pouvoit être honnête et civile. 

Il fiiUoit l'attaquer du côté du devoir, ^ . I 

n Êdloit de son père implorer k pouvoir, ;.^/J^ ' "wiA-^ 

Et non pas recourir à cette lâche feinte » * ^jy^-^"^ 

Qui porte à la pudeur une sensible atteinte. 

MASCAltXLLE. 

Quoi I Lncile n'est pas sous des liens secrets 
A mon Inaître ?. 

A X B E R T. 

Non, traître ! et n'y sera jamais. 

MASCARiLLE. * 

Tout dota : et s'il est vrai que ce soit chose faite,^ 
Voulez- vous l'approuver cette chaîne secrète ? 

ALBERT. 

Et s'il est constant, toi, que cela ne soit pas , 
Veux-tu te voi rcass er les jambes et les bras 1 

VAlàRE. 

Monsieur, il est aisé de vous faire paroitre 
QûK ^ vrai. I 

ALBERT U>t^4*^ 

Boà ! ii«il2i l'autre eâcor, d^ne i»^« 
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DNui semblable valet ! O les luenteun burdU ! 

MASCAllILLE. 

Dltoinine dlionneur, il est ainsi que je le dis» 

VALÈRE. 

Qucft seroit notre but de vous en faire accroire ? 

albeut, rt niir// j/,^- *' 

Ils s'entendent tous deux comme larrons en foire. 

MASCARILLE. 

Maïs venons 2i la preuve; et, sans nous quereller , 
Faites sortir Lucilc , et la laissez parler. 

^ ^^'^ ALBERT. ^ 

Va si le démenti par die vou$ en reste ? 

MASCARILLE. 

Rlle n'en fera rien, monsieur, je vous proteste. 
Promettez à leurs vœux votre consentement , ^ 
Kt je veux jn'exposer au plus diu* châtiment , 
^i de sa propre boucbe elle ne vous ccnfeçse 
Et la foi qui l'engage , et Tardeiu* qui la presse. 

ALBERT. 

U faut voir cette affaire. 

[ Il va frapper h sa porte. ) 

MASCARILLE, (i Valèrc. 
Allez , tout ira bien. 

ALBERT. 

Ilolh , Lucile ! un mol. 

YALERE, a Mascaritle^ 

Je crains.... ' "*, . 

MASCARILLE. 
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UASCARILLE. 

Vous devez, que je croi, 
En savoir un peu plus de nouvelles que moi ; 
Et pour vous cette nuit fut trop douce pour croire 
Que vous puissiez si vite en perdre la mémoire. 

LUC ILE. 

C'est trop soufliir , mon père , un impudent valet, i . " ÇP^ 
(Elle lui donne un souffleLj , ";# 1 ^'^ ^"^^^ 

SCÈNE X. 

ALBERT, VALÈRE, MASCARILLE. 

MASCABILLE. 

Je crois qu'elle me vient de donnei: un soufl9et< 



V » . • ALBERT. 

Va , coquin , scélérat , sa main vient sur ta joue ' ^ <. 



De faire une action dont son père la loue, ji^t *" •* f^ 

MASCARILLE. , . 

Et , nonobstant cela , qu'un d'able en cet instant . » > <"'-ii »^ t. Hii-cl 
M'emporte , si ] ai dit rien que de très constant I 

Albert. 
Et , nonobstant cela , qu*on me coupe une oreille,^ 
Si tu portes fort loin une audace pareille !. 

MASCARILLE. 

Voulez- vous deux témoins qui me justifieront? 

ALBERT. /. 

Veux-tu deux de mes gens qui te bâ^nneront ? \ v c^AA^^ 

^^(^'*'; ■ MASCARILLE. a^ i*,L vi 

Leur rapport doit au mien donner toute crétulÀ * « 





j^i^it p«f Ijonte ainsi. 

jfp0^^ AIBERT. 

JfB^^ MASCARILLE. 

-^ Onnin , ce gros notaire habile ?.. ,- 

s. *■ ■* • 

hien Crônpant , le t>ourreau de la villç ?, ai<* 
. 1^ (aillfiirjjadis si recherché ? 

^ iLA.Ué''^^* ALBERT. 

u 2if00Ôc mise aa milieu du marché ? 
mascahille. 
^ ren«x oonfînijier pai eux cet hjménee; 

ALBERT. 

«Yi ftfiM achever par eux ta destinée'. 

MASCAHILLE. ^t'.**' 

O ftfbt 0OX q[u*il8 ojit pris pour témoins de leur loS. 

ALBERT. 

Ql fonC tua ^i dans peu me vengeront de toin 

MASCARi^Lfli . , < > 

£t œs yetix les ont vus s'entre-dqnner parole. 

ALBERT. . ,' . .i ^ yf 

Et CQB y«iï te verront faire la capriole. , 

MASCAEILLE. 

ttf pour signe, Lucile avoit un voile notr; 

ALBERT. ^ 

P I plaigne , ton Iront nous le £ût assez voir* 
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MÉTAFHRASTE, 

Dans an lieu reculé du bois , voulez-yous ^ire , 

Un endroit écarté, latine, secessus ; ^.i!^ <>•«•% v<-»C^fc-i 

yii^ile l'a dit^ Est in secessu iocus A 

Albert. 
Conunent auroit-il pu l'avoir dit ce Yii^ile , 
Puisque je suis certain que , dans ce lieu tranquille , 
Ame du monde enfin n'étoit lors , que nous deux ? 

METAPBRASTE. 

Vir^e' est nommé là comme un auteur fameux 
D'un terme plus choisi que le mot que vous dites , 
Et noivpomme témoin de ce qu'hier vous vîtes. 

ALBEBT. 

Et moi , je vous dis , moi , que je n'ai pas I>esorn' 
De terme plus choisi , d'auteur, ni de témoin, 
Et qu'il suffit ici de mon seul témoignage. 

MÉTAPHRASTE. 

n faut choisir pourtant les mots mis en usagé 
Par les meilleurs auteurs : Tu vhendo bonos. 
Comme on dit^ scribendo sequare peritos, 

ALBERT. 

jSomme , ou démon , veux>tu m'entendre sans contesta ? 

^ MÉTAPHRASTE. 

ùntîUen eni fait le précepte 

ALBERT. 

jAyJff--'- Lapestc 

Soit dû causeur I 

MÉTAPHRASTE. 

Et dit. là-dessus doctement 
Un mot <iae vous serez bien aise assurt^ent 
D'entendre. 

Moliin. I. l5 
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ALBEET. Y 

Je serai le diable qui t'enqxMElke , 
Chien d'homme ! Ho ! que je suis hmtéjd 'étffnge sont 
De faire sur ce muile une application 1 

M^TAPBRASTE. 

Mais qui cause , seigneur , Totre inflammation ? 
Que \ • iilez-Tous de moi ? 

ALBSnT. 

Je veux que l'on m'écoutCy 
Vous ai-je dit vingt fois, quand je parle. 

MÉTAPHRASTE. 

Ah ! sans doute ; 
Yous serez satisfait, s'il ne tient qu'à cela : 
Je me tais. 

ALBERT. 

Vous ferez sagement» 

MÉTAPHRA9TE. 

Me voil^ 
Tout prêt à vous ouïr. 

ALBERT. 

Tant mieux. 

MÉTAPHRASTE* 

Que je trépasse, 
Si je âis plus mot 

ALBERT.. 

Dieu vous ei\^«64«grao9 f. \ 
Tojus n accn^erez pomt mon caquet desormaisy ^ 

ALBERT. 

yUnsi soit-il I 
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MiTAPHRASTE. 

* TnAm quand vous voudrez.... 

vALBERT* 

VyyiU. 

MÉTAVBRASTE. 

Et n'appréhendez plus rintotuption nôtre. 

AlbeAt. 
C'est assez dit. 

MlÉTAtRAASTE. 

Je suis exact plus qu'aucun auuv. 

ALBERT. 

3« le crois. 

MÉTAPHRASTE. 

J*ai promis que Je ne dirai r.'en. 

ALBERT. 



Suffît. 



MÉTAPHRASTE. ,^f( u.. 

présent je suis mucU 



Dèsà^ 

ALBERT. 

Fort bien. 



MÉTAPHRASTE. ' 

Parlez ; courage ! au moins , je vous donne audience;' 

Vous ne vous plaindrez pas de mon peu de silence i 

Je ne desserre pas la bouche seulement. i^ ':^*. * ' 

ALBERT, a parL 
Le traître l 

MÉTAPHRASTE. 

Mais f de graoe , achevez vitement. 
Depuis long-temps j'écoute ; il est bien raisomaalifo 
Que j« parle à mon tour. 



^* 



?7^ 



LE DEFIT i.Hormxrx. 



m£ 



!t. 



J 



Gen'cilpai 



*■ I^BtaçeiEMuk parler 4» BOÎB»;oKÎe 

Ha l 'i i ^ f ft f ' f Cil !)■£■>. 

MÉTAriBAtTl 

▲ LBZBZ. 

le n'ai pif dit-. 

MÉTAPHBASTE 

Zacor ? Boa dien ! qae de 
Rien o'est-O wifKiamt d'en arrêter le eoun ? 

▲ I.BEBT. 

J'enra^ 

MÏTAramASTE. 

Derechef? O l'étrange tortvc! 
Hé! Uûaiez^Doiparler nnpeafjeTooseoiqaej 
Un fot qui ne dit mot ne te distingne pas> 
D'nn farant qui te tait. 4 -. 

ALBSBT. 

Padblea ! ta te tainâb^ 

SCÈNE VIIL 

MÉTAPHRASTE. 

D'ob vient îon à propos cette sentence expresse 
D*an philosophe : Parie , afin qu*on te oonnoisse. 
Donoques si de parler le pouToirm'est ^të, 



SJ% 



liu^ 



ACTE III SCÈNE VIII; fjl 

Pont moi, j'aime autant perdre aussi Thmiiaiiitéi 
Et changer mon essence en celle d'iine bète. 
Me voilà pour huit jours avec un mal de tète... 
Oh ! que les grands parleurs par moi sont détestés ! 
Mais quoi ! si les savants ne sont pas écoutés, 
Si l'on veut que toujours ils aient la bouche close , 
Il faut donc renverser l'ordre de chaque chose ; 
Que les poules dans peu dévorent les renards ; 
Que les jetmes enfants remontrent aux vieillards ; 
Qu'à poursuivre les loups fa agnelets s^ébattentj 
Qu'un ibu &sse les lois ; que les nsnmia combattent ; 
Que par les criminels les juges soient jugés, 
Et par les écoliea les maîtres fjtftigj^ 
Que le malade au saio présente le remède; 
Que le lièvre craintif... 

SCÈNE IX. 

ALBERT, MÉTAPHRASTE. 

Albert sonne, aux oreilles deMétaphrasle^ une cloche 
de mulet f qui le fait fiiir, 

MiTAPHRASTE, fuyant. 

Miséricorde ! à Taide ! 



Fia ou flCOVI» ACTI. 



iSb 



^^'' ^ 



ACTE TROISIÈME. 



SCÈNE I. 

MASCARILLE. 

i~iz cîcl parfois seconde un dessein téméraire, 
Et l'on sort comme on peut d'une méchante ailaire. 
Pour moi , qu^une imprudence a trop fait discourir « 
Le remède plus prompt où j'ai su recourir, 
C'est de pousser ma pointe , et dire en diligence 
A notre vieux patron toute la manigance. 
Son fils , qui m'embarrasse , est un évaporé : 
L'autre , diable I disant ce que j'ai déclaré , 
Cgi^^une irruption sur notre friperie. , 
Au moins , avant qu'on puisse édbaufier sa furie , 
Quelque-chose de bon nous pourra succéder, 
St les vieillards entre eux se pourront accord fiE.. 
C'est ce qu'on va tenter ; et de la part du nôtre , 
Sans perdre im seuTmoment , je m'en vais trouver raatro« 
(Jl frappe h la porte d'Albert. J 

SCÈNE IL 

ALBERT, MASCARILLE, 

Albert; 
<}ui frappe?. 

MASGA&ItlS. 

Ami.' 
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ALBERT. 

Oli î oh I qui te peut amener^ 
MascariUc ? 

MASCàRILIE. 

Je viens , moDsieur , pour vous doonei; 
Le bon jour. 

AIBEIIT. 

Ah I Traimeut tu prends beaucoup de peine. 
De tout mon cœur, bon jour. 
(li s'en va,) 

MASCARILIE. 

La réplique est soudaine. 
Quel homme brusque ! 
(IlJiAtule.) 

ALBERT. 

Encor? 

MASCARILLE. 

Vous n'avez pas ouf, 
Monsieur... 

ALBERT* 

Ne m'as-tu pas donne le bon joui- ? 

MASCARILLE. 

OaL> 

ALBERT. , 

Hë bien ! bon jour , te dis- je. 

(Il s'en va ; Mascaritie f arrête.) 

MASCARILLE. 

Oui , mais je viens encoiv 
Toiis saluer au non! du seigneur Polidore. 

ALBERT. 

âfai c'est un autre fait Ton maître t'a cksa^ 
&B me saluer? 
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MAtCAniLLI. 

OnL 

Albert. 
Je lui évàs obligé. 
Va , que je lui souhaite une joie infinie» 
(li s'en va,^ 

MASCAÉILLE. 

Cet Hdmme est ennemi de la cérémonie; 

(li heurte,) 
Je n'ai pas achevé, monsieur, son comp&nent : 
Il voudroit vous prier d'onc chose instamment., 

Albert* 
Hé bien ! quand il voudra , je suis à son service. 

MASCARILLE^ l'arrêtant. 
Attendez , et souffrez qu'en deux mots je finisse. 
Il souhaite un moncient, pour vous entrgtfiBic 
D'une affaire imputante , et doit ici venirr- 

ALBERT. 

Eh ! quelle est-elle enoor l'affaire qui l'oblige 
A me vouloir parler ? 

MAtCARILlB. 

Un grand secret , vous dis- je , 
Qu'il vient de découvrir en ce même moment , 
Et qui, sans doute , importe à tous deux grandement. 
Voilà mon ambassade. 

SCÈNE III. 

ALBERT. 

O juste ciel ! je treïnble 1 
Car enfin nosii avons peu de commerce ensemble. 
Quelque tempête va renverser mes desseins • 
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Bt ce secret, sans doute, est celui que je craÛHr 

L*espoir de l'intérêt m'a fait quelque infid^e, 

Et voilà sur ma vie une tacbe éternelle. 

Ma fourbe .est découverte. Oh ! que la vérité 

Se peut cacher long-temps avec difficulté ! 

Et qu'il eût mieux valu pour moi , pour mon estime , • 

Suivre les mouvements d'uue peur légitime , 

Par qui je me suis vu tenté p lus de vingt fois 

De rendre à Polidore un bien que je lui dois , 

De prévenir Védat où ce coup-ci m'expose , 

Et faire qu*en douceur passât toute la chose ! 

Mais , hélas ! c'en est fait , il n'est plus de saison ; 

Et ce bien, par la fraude entré dans ma maison, 

n'en sera point tiré que dans cette sortie 

Il n'entraî ne du mien la meilleure partie. 

SCÈNE IV. 

POLIDORE, ALBERT- 

POimoRE , les quatre premiers vers sans voir AlberL 
S'ÊTRE ainsi marié sans qu'on en ait su rien ! 
Puisse cette action se terminer à bien ! 
7e ne sais qu'en attendre ; et je crains fort du pèrQ 
Et la grande richesse et la juste; colère' 
Mais je l'aperçois seuL 

ALBXRT. 

Ciel ! Polidore vient 1 

POLIDORE. 

Je tremble à l'aborder. 

ALBERT. 

La crainte me retîeiit. 
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POLIDORE* 

ParbSlnidébater? 

ALBEBT. 

Quel 8era mon langagef 

POLIDOA2. 

Son ame est tout émue. 

ALBERT. 

Il change de visage. 

POLIDORE. 

Je vois, seîgneor Albert, an trouble de vos yenz. 
Que vous savez déjh qui m'amène en ces lietik. 

ALBEBT. 

Helas! oui. 

polidoue. 
La nouvelle a droit de vous ^rprendre. 
Et ye n'eusse pas cru ce que je viens d'apprendre. 

Albert. 
J'en dois rougir de honte et de confusion. 

POLIDORE. 

Je trouve condamnable une telle action; 
Et je ne prétends point excuser le coupable. 

Albert. 
Dieu fait miséricorde au pécheur misâraUfl, 

POLIDORE. 

C'est ce qui doit par vous être considéré. 

ALBERT. 

Il faut être chréden. 

POLIDORE. 

Il est très assuré. 

ALBERT. 

Grâce , au nom de Dîen ! grâce , ù seigneur Polidore I 
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POLIDORE. 

Hé! c'est moi qui de vous présentement l'implore^ 

ALBERT. 

Afin de l'obtenir je me jette à genoux. 

POLIDORE. 

Je dois en cet état être plutôt que voua; 

Albert. 
Prenez quelque pitié de ma triste aventure. 

POLIDORE. 

Je su!s le supp liant dans une telle injure; 

ALBERT. 

Vous me fendez le cœur avec cette bonté. 

POLIDORE. 

Vous me rendez confus de tant d'humilité. 

AlBERT. 

Pardon , encore un.coup ! 

POLIDORE. 

{lelas ! pardon vous^nême \ 

ALBERT. 

J'ai de eette action une douleur extrême. 

POLIDK>RE. 

Et inoi , j'en suis touché de même au dernier point; 

ALBERT. 

J ose vous conjuçgj^qu'elle n'éclate point* 

POLIDORE. 

Hélas ! seigneur Albert , je ne veux autre chose» 

ALBERT* 

ConaervoDS mon honneur. 

PO£IDORE. 

Hé I oui je m*j diapotot 
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ALBERT. 

Quant att bien qu'il fiiudra , vous-même eii réioudxei.^ 

POLIDOAE. 

STe ne veux de vos biens que ce que vous vouclsez ; 
De tous ces intérêts je vous ferai le maître ; 
Et je suis trop content si vous le pouvez être. 

A L B E n T. 

Ah ! quel homme de Dieu! Quel excès de douceur ! 

polidoue. 
Quelle douceur, vous-même, après un tel malheur l 

Albert; 
Que puissiez-vous avoir toutes choses prospères ! 

FOLIDORE. 

Le bon Dieu vous maintienne ! 

Albert; 

Embrassoris-nous en frères. 
polidore. 
J'y consens de grand cœur, et me réjouis fort 
Que tout soit termine par un heureux accord*: 

ALBERT. 

^*en rends grâces au ciel. 

POLIDORE. 

Il ne vous faut rien feindre, 
Votre ressentiment me donnoit lieu de craindre ; 
Et Lucile tombée en faute avec mon fils , 
Conùne on vous voit puissant et de biens et 'd'amis: ^^ 

ALBERT.. ^ 

t 

Hé ! que parlez-vous là de &ute et de Lucile? 

POLIDORE. 

5oit , ne commençons point un discours inutile. 
Je veux bien que mon fij^ j trempe grandement i 



ACTE III, SCENE X. 1^3 

MASCAKILLS. 

O robnioé TijBÎllard ! 

ALBERT. 

O le foyrbe daxxïnable ! 
Va , rends grâce k mes ans qui me font incapable 
De punir sur-le-cbamp rafih>nt que tu me &is : 
Tu s'en perds que l'attente , et je te le promets. . 

SCÈNE XL 

YALÊRE, MASCARILLE. 

_ YALàRE. 

Hi BiZBr?. fie beau succès que tu devois produire ? . . . 

MASCAniLLE* 

J'entends à demi-mot ce que vous voulez dire. 
Tout s'arme contre moi ; pour moi de tous côtes • 
Je vois coups de bâtons et gibets apprêtés. 
Aussi, pour être en paix dans ce désordre extrême , 
Je me vais d'un rocher précipiter imoi-méme , 
Si , dans le désespoir dont mon coeur est outre, 
7e puis en rencontrer d'assez haut à mon gré. 
Adieu, monsieur. 

YALàllE. 

Non , non , ta fuite est superflue ; 
Si ta meurs , je prétends que ce soit à ma vue. 

MASCARILLE. 

Je ne saurois mourir quand je suis regardé , 
Et mon trépas ainsi se verroit retardé. 

VALÈRE. 

8«îs-moî , traître , suis-moi ; mon amour en foric 
Mollirt. 1 . 17 
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Te fera Toir $i c'est laatièn k ndEerie. 

MASCABILLE, iCuli^ 

Malheureux Mascarille , à quels maux aujourd'hui I f 
Te Toit-tu oondamoé pour le péché d'autrui ! ^ vc ré^^A^- 



UM 



riM DU TBOtaiÉME ACTE. 



ACTE QUATRIÈME- 



SCÈNE I. 

ASGAGNË.FROSINE.. 

FI^OSIKS. 

L'ayeuture est f&dieuse. 

ASC AOVE. 

Ah ! mi^ chère Frosîoie 4 
Le sort a^solumeat a conclu ma ruine. . y 
Cette afiaire venue au point où la voità -<^* > ^ j - ' l *c<,> 
IN'est pas absolument pour en dçmeurer la, 
II faut qu'elle passe outre : et Lucile et Yalère 4 
Surpris des nouveautés d'un semblable m;^stère« 
Voudront chercher un jour dans ces obscurités « 
Par qui tous mes projets se verront avortés. 
Car enfin , soit qu'Albert ait part au stratagème f 
Ou qu'avec tout le monde on l'ait trompé lui-même^ 
S'il arrive une fois que mon sort éclaîrci 
Mette ailleurs tout le bien dont le sien a grossi , 
Jugez s'il aura lieu de souOrir ma présence : 
Son intérêt détruit me laisse à ma naissance ; 
C'est fait de sa tendresse. Et quelque sentiment 
Où pour ma fourbe alors pût être mon amant» 
Yondra-t-il avouer pour épouse une fille 
Qu'il Terra sans appui de bien et de fiuniUe 1 



Zl ît 
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ACTE IV, SCÈWE III. aoS 

MAniNETTE^ h Lucîto, 

y oilk qui va des mieiii, 
OROS^BENÏ f h Ërastei 
Vous trioinpliez. 

MAniNETTE, à Luette,^ 
Allons ydtez^vfl usde ses yeux» a£t ^ua^^olm^ 
GfiOs-JiEvt,a Êraste, ^ 

Retirez-<voas après cet ejBTorc de courage. 

MAniNETTE^ à LucHe»» 
Qu'attendez-vous encor ? 

QKOS^JiEstjàËraste: /.. _, 

Que raut il davantisge 7 c 

ÏRASTE. 

Ah ! Lucile ! Lucile ! un cœur comme le mien 
Se fera regretter ; et je le sais fort bien. 

'lUClLE. 

Êraste ! Éraste I un cœur fait comme est fait le TÔtre ^ 

Se peut facilemen t r^arer p ar un autre, y^/ . A.^f^4 < y^^ 

lênASTEii 
Non y non ; cherchez par-tout , vous n'en aunez jamais 
De si passionné pour vous , je vous promets. 
Je ne dis pas cela pour vous rendre j|tt^ndriç ; 
J'aurob tort d'en former encore quelque envie. 
Mes plus ardents respects n'ont pu vous obliger ', 
Vous avez voulu jompre : il n'y Êiut plus songer.- «. * ) ' -^ H <'/i 
Mais personne , après moi , quoi qu'on vous fasse entendrCi 
Jï'aura jamais pour vous de passion û tendre. 

LUCILE. 

Quand on aime les gens , on les traite autreznent ) 
Op fait de leur personne un meilleur jugemçol. 
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fhosine. 
Je trtflfre que c'est là raisonner comme il &at : 
Mais ces réflexions dévoient venir plus tôt. 
Qui vous a jusqu'ici caché cette lumière ? 
Il ne falloit pas être une grande sorcière 
Pour voir, dès le moment de vos desseins pour loi. 
Tout ce que votre esprit ne vçit que d'aujourd'hui : 
L'action le disoit ; et dès que je l'ai ^ue , 
Je n'en ai prévu ^ère une meilleure issue. 1,^ 

ASCAONE. ^^Jf^r^ 

Que dots-je faire enfin? mon trouble est sans pareil : 
lM[ettez-vous en ma place et me donnez conseiL 

fhosine. 
Ce doit être à vous-même » en prenant votre place, 
A me donner conseil dessus cette disgrâce ; 
Car je sub maintenant vous , et vous êtes moi : 
Conseillez-inoi , Frosine. Au point où je me voî^ 
Quel remède trouver ? Dites , je vous en prie. 

ASCAGNE. 

Hélas ! ne traïtez point ceci de raillerie 7^ 



sant/ei 



C'est prendre peu de part à mes cuisant/ennub 
Que de rire et de voir les termes où j'en suis. 

FROSINE. 

Ascagne , tout de bon y votre ennui m'est sensible^ 

Et pour vous en tirer je ferois mon possible. 

Mais que puis-jc , après tout ? Je vois fort peu de jour 

A tourner cette aûuirc au j;ré de votre amour. kAmv^^JSA.'C 

ASCAïNE, 

Si rien ne peut m'aider, il ùnt donc que je meure. 

FROSINE. 

Ah ! pour cela toujours il est assez bonne heure î 
La mort est un remède h trouver quand on veut , 
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» 

Et roni s'en doit servir le plus tard que l'on peut 

AscAGVE. / 4/m^ 

Non , non , Frosine , non ; si vos conseils pixjipices j(^A/î^p 
Ne conduisent mon sort parmi ces précipices , ^ 
Je m'abandonne toute aux traits du désespoir. 

FROSINE. 

Savez-vous ma pensëe ! il £iut que j'aille voir 
Là. . . Mais Éraste vient , qui ponrroit nous distiaf re. 
Nous pourrons , en marchant , parler de cette affaires 
Allons, retirons-nous. 

SCÈNE IL 

ÉRASTE, GROS-RENÉ. 

ÉBASTE. ' 

EircoRE rebute? 

OROS-RElîi. 

ïamaîs ambassadeur ne fut moins écouté. 
„ #A peine ai-je voulu lui porter la nouvelle 
^ Ou moment ^.'entretien que vous souhaitiez d'elle , 

Qu'elle m'a répondu , tenant son quant à moi , 

Va , va , je £tis état de lui comme de toi , . 

Dis-lui qu'il se promène ; et , sur ce beau langage , 

Pour suivre son chemin , m'a tourné le visage. a ^ . 

Et Marinette aussi , d'un dédaigneux museau / i M^<^^ ii^t-v^ ^ 
tl^UiO Lâchant un , Laisse-nous , beau valet de carreau , * : A «>*• ^ *"■■ %> 
it'-il^ M'a planté là comme elle. Et mon sort et le vôtre • 

N'ont rien à se pouvoir reprocher l'uo à l'autre. 

ÉRASTE. 

Lingrate î recevoir avec tant de fierté 

Le prompt retour d'un cœur justement emporté ! 

Quoi ! le pTemier tnaisport-d'uii amour qu'on abuM 

«7- 
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Sous tant de iSrau^EUHance Àt indigne d'ticute? 

Et ma plus vive ardeur en ce moment £iial 

Devoit être insensible au bonheur d'un rirai ? 

Tout autre n'eût pas fait même chose à aaa i^iwty ^, l%^ 

Et se fût moins laisse surprendre à tant d'audace ? ^^ ,/y 

De mes justes soupçons suis-je sorti trop tazd ? *' '^ 

Je n'ai point attendu de serments de sa part; 

Et lorsque tout le ivonde encor ne sait qu'en croire « 

Ce oœur impatient loi rend toute sa gloire, 

11 cherche à s'excuser ; et le sien voit si peu 

Dans ce profond respect la grandeur de mon feu ! 

Loin d'assurer une ame , et lui fournir des armes 

Contre ce qu'un rival lui veut donner d'alarmes , 

L'ingrate m'abandopne k mon jaloux transport « ^AjX^ 

Et rejette de moi message , écrit , abord I ^^TM^"^-^ i^ 

Ah ! sans doute, «a amour a peu de violence, jjàj^"^ 

Qu'est capable d^ëtgU^kv une si foible offense ; ^ r^ ^ 

Et ce djpits i pron^ à s*arnier de rigutur ^ 

Découvre ass^ pour mpi tout le fond de son cosor. 

Et 4e quel prix doit éti» à pr^nt k mo9 ame 

Tout ce doot son c^rioe a pu flatter ma flail||Q«l 

Non , je ne prétands plus demeurer engagé 

Pour un coeur où je vois le peu de part que j'ai ; 

Et puisque l'jDtn léoMigne une froideur extrême 

A conserver les gens» je veux faire de même. 

Et mot de mtee aussi. Soyons tous deui: fâchés; , 

Et mettons noire amour au rang des vieux pédbéi. ^VMi^ 

U faut apprendre à vivre à ce sexe volagip , vot\<^ ^wgdaudT 

Et lui faire sentir que Ton a du courage. 

Qui sottfB» ses m^is les veut bien recevoir. < C5> v % ^^ 

Si aoiw vÔ90ê ïlé^ de nous bm valoir « ^^^^^ 
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Les ieXÈÈâes n'auroient pas la parole si haute. 

Oh ! qu'elles nous sont bien fières par notre &ute ! 

Je veux être pendu , si nous ne les verrîooi «vl /-/ f ^^^ 

^uter à notre co» plus que nous ne voudrions , *' 

Sans tous ces vils devoirs dont la plupart des honunes 

Les gâtent to^s les jours dans le siède où nous sommes» 

Pour moi , sur toute chose , un mépris me surprend \ 
Et) pour punir Iç sien par un autre aussi grand, 
Je veui( mettre en. mon çceur une nouvelle flamme» 

GROS-AEN^* ^ / / /^ 

Et moi, je ne veux plug jn'enibarrasser de ^mme^ *X^i>-<^ ^^ ' 

A toutes je renpnce , et croîs , en bonne fi>i j 

Que vous ièriez fort bien de faire comme moi* 

Car , voyez-vou^, la femme est, comme on dit, mon mato^ , 

Un certain animal difficile à connoître. 

Et de qui la nature est fort encline au ma| : 

Et comme un animal est toujours animal , 

Et ne sera jamais qu'animal , quAjod sa vie . 

Dureroit cent mille ans ; aussi , sans repartie ^^^ • • / *^ *^ 

La femme est toujours femme , et jamais ne sera 

Que femme , tant qu entier le monde durera : 

D'où vient qu'un certain Grec dit que sa tête passe / , 

Pour un sable mouvant. Car goûtez biep , dç gr^ , ^Ai^« « J^ < * '^ 

Ce raisonnement-cT,' lequel est des plus forts : 

Ainsi que la t|te est comme le chef djv^coipf , 

Et que le corps sans chef est ^ire qu'une béte , ^.x*^ - ^'*" 

Si le chef n'est pas bien d'accord avec la tête , 

Que tout ne soit pas bien rëglë par ses compaa, 

Vova voyons arriver de certains embarras ; " * ' • '*^^ \ *' ' • * 

La partie brutale alors veut prendre empira 

I>tiiiis U teositive ; et Ton voit que l'un Un 
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A dia j l'autre à hurhaut ; lun demande du mgu l 

L'autre du dur ; eufin tout va sans savoir où : 

Pour montrer qu'ici-bas , ainsi qu'on l'interprfetei T!.»'' 

La tétc d'une femme est comme une {girouette V-^>Î5-***" 

Au haut d'une maison , qui tourne au premier vent : 

C'est pourquoi le cousin Aristote souvent 

La compare à la mer ; d'où vient qu'on dit qu'au monde 

On ne peut rien trouver de si stable que l'onde. xj^O-^LA-^i. 

Or , par comparaison » car la comparaison 

lioûs fait distinctement comprendre une raison ; 

Et nous aimons bien mieux, nous autres gens d'e'tude, 

Une comparaison qu'une similitude : 

Par comparaison donc , mon maître , s'il vous plait , 

Comme on voit que la mer , quand l'orage s'accroît , ^ i' T ' ^ " 

Vient à se courroucer, le vent souffle et ravage,"^ V*^- X^^y 

Les flots contre les flots font un remû-ménage ixyf^KfJiA^ -^ 

Horribl-^ ; et le vaisseau , malgré le nautonnier , 

,Va tant à la cave et tantôt au grenier : ». Ltx^ 

Ainsi, q. und une fë^mme a sa tête fantasque, » ^1 

On voit une tempête en forme de bourrasque , S^<^^-*^ 

Qui veut compëtiter par de certains.... propos ; k, {j^i u A-* - 

Et lors un.... certain vent, qui , par.... de certains flots , 

I>e...: certaine façon, ainsi qu'un banc de sable.... 

Quand...: Les femmes enfin ne valent pas le diable. 

^RASTE. 

C'est fort bien raisonner. 

GR0S-RE9É. 

Assez bien , Dieu merci. 
Mais {e les vois, monsieur, qiti passent par ici : 
TeDCK'VOus ferme au moins. 

SRASTE. 

*■ I^c te mets pas en peine. 



ACTE ly, SCÈNE II; ^m 

OBOS-REU^^ A 

J'ai bien peur qae ses yeiuc ressexreiu votre diaincu 

SCÈNE m. 

LUCILE, ÉRASTE, MARUÏETTE, GROS-REmÊ. 

MAniNETTE. 

Je Vaperçois encor : mais ne vous rendez |k>inti 

LUCILE. 

Ne me soupçonne pas d'être foible à ce point. 

MARIVETTE. 

n Tient à nous. 

iRASTE. 

Non , noti , ne croyez pas , mâfdame, 
Que Je revienne encor vous parler de ma flamme. • 

C'en est fait; je me veux guérir, et connois bien 
Ce que de votre cœur a possédé le mien. 
Un cojioDQiq^ constant pour l'ombre d'une offense 
M'a trop bien édairci de votre indifférence ; 
Et je dois vous montrer que les traits du mépris "^ ' 

Sont sensibles sur-tout aux généreiuE esprits. ■■*'-' ^ 
Je l'avouerai , mes yeux observoient dans les vôtres 
Des charmes qu'ils n'ont point trouvés dans tous les autres ) 
Et le ravissement où j'étois de mes fers 
Les aurait préférés à des sceptres offerts. 
Oui , mon amour pojir vous sans doute étoit extrême ;. 
Je vivois tout en vous ; et , je l'avouerai même , 
Peut-être qu'après tout j'aurai , quoiqu'outragé , ; 

Assez de peine encore à m'en voiç^dégaçé : V Sjl ^ t'^*'^^' ! 

Possible que , malgré la cure qu'elle essaie , 
MoB ame si^jignera long-temps de cette plaie « U^ V t » i\À 
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Et qg 'affilncD i d'tm )^g qui fakoit tout mon^Jbieil» ^J^^^-^ 
n îuQÀn. m^ résoudre à n'aimer îaaaîs rien. 
lOais enfin il n'importe ; et puisque Totre haine i 

Chasse un ocenr tant de fois que Famour tous raiâènci /h^^^ 
C'est la dernière ici des importunit^ l^ 

<faB TOUS aurez îamais de mes vœux rebutés; 

/^^âAxJ LUCILE. 

Vous pouTez faire aux miens la grâce tout entière , 
Monsieur, et m'éparenCTencor cette dernière. 

iaASTE. 

Hë bien ! madame , hé bien ! ils seront satisûdts. 
Je romps avecque vous , et i'j romps pour jamais , 
Puisque tous le voulez. Que \e perde la Tie 
Lorsque de tous parler je reprendrai i'euTie ! 

L u c I L L. ,y^' 

Tant mieux ; c'est m'obUger. L /^ 

ÉnASTS. Sy^^^^^ 

Non , non , n'ayez pas peuir 
Que je Élusse parole ; eussë^je un fbible cœur 
Jusques à n'en pouToir effiicer TOtre image, 
Croyez que tous n'auyrez jamais cet aTantage 
De me voir reTenir. 

LUCILE. 

Ce seroit bien en Tain. 

^ R A S.T E. 

Moi-même de cent coups ie ^ per ^ yg js mon sein , 
Si j'avois jamais fait cette bassesse insigne 
De TOUS rcToir après ce traitement indigne. 

LUCILE. 

Soit; n'en parlons donc plus. 

^EASTE. 

Oui ; oui , n'es parlons pbii;*^ 
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Et , pour ttancher ic i tous propos superfiusy 
Et TOUS donner, ingrate, une preuve certain* 
Que je veux, sans retour, sortir de votre chaSiMy 
Je ne veux rien garder qui puisse retracer 
Ce que de mon esprit il me faut efiacer. 
Voici votre portrait : il présente à la we 
Cent charmes merveilleux dont vous êtes ponnraefi 
Mais il cache sous eux cent défauts aussi grands» 
Et c'est un imposteur enfin que je vous rends. 

GROS AESé. 

Bon- 

LUCILE. 

Et ntoi , pour vous suivre au dessein de tout rei^dK^ 
Voilà le diamant que tous m'aviez £iit prendre. 

MAniNETTE. 

Foirt bien{ 

Il est k vdus encor ce bracelet 

LUC ILE. 

fil cette agate ii vous ,*qu'oïi ûi mettre en cachet 

^RAStE lit, 
u Vous m'aimez d'une amour ettrâme» 
t Êraste , et de mon cœur voulez ètre éckiici: 

a Si je n'aime Éraste de mênie, 
a Ali moins aimé-je fort qu'Éraste m'idme aimi^ 

^^ri.. .;■(»« Lu «LE.» 
Tous m'assuriez par^là d'agréer mon service ; . 

C'est une Êius&eté digne de ce supplice. ', ' ffi \ i tLiKi 
( Il déchire la lettre; ) 
LUC ILE Ut; 
e llgoôre le destin de Qion amouraxdcftie , 
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K Mascarille , en tout cas , l'espoir où je me fonde , 

fc Nous- irons bien armés ; et si quel({u'un nous gronde, 

« Nous nous chamaillerons. » Oui ? voilà justement 

Ce que votre valet ne prétend nullement. 

Moi ,cliamailier ? Bon dieu I suis-je un Roland, mon maitre. 

Ou quelque Ferragus? C'est fort mal me connoître. 

Quand je viens à songer , moi , qui me suis si cher , 

Qu'il ne fiiut que deux doigts d'un misërable fer .» 

Dans le corps pour tous mettre un humain dans la bière. 

Je suis scandalisé d'une étrange manière. 

« Mais tu seras arme de pied en cap. » Tant pis : 

J'en serai moins léger à gagner le^^ay]]^ k/^^'ft^ 

Et de plus , il n'est point d'armure si bien jointe 

Où ne puisse glisser une vilaine pointe. < 

« Oh ! tu seras ainsi tenu pour un poltron. nLA^^^^^"^ " 

Soit , pourvu que toujours je branle le menton. 0lAaM^ 

A table comptez-moi , si vous voulez, pour quatre ; 

Mais comptez- moi pour rien s'iTs'agit de se battre. 

Enfin, si l'autre monde a des charmes pour vous, 

Pour moi je trouve l'air de celui-ci fort doux. 

J« n'ai pas grande £iim de mort ni de blessure ; 

Et vous ferpz le^i^t tout seul, je vous assure. 

*: * SCÈNE IL 

YALÉRE, MASCARILLE. 

VALkRE. 

Je n'ai jamais trouvé de jour plus ennuyeux : 
Le soleil semble s'être oublié dans les cieux ; 
Ct jusqu'au lit qui doit recevoir sa lumière 
Je vois rester encore une telle carrière 
Que je crois que jamais il ne l'achèvera , 
Ec que de sa lenteur mon ame enragera. 



ACTE y, SCÈNE IL, Ji3 

MASCABILLE.^T 

Et cet empressement pour s'en aller oSosTombre 

P^her vite à tâtons quelque sinistre encombre... a «yMc-/? 

yous voyez que Lucile , entière en ses rebuts..; ,At^'^^*'^'iA^^ ^ 

VÀLiRE. 

If e me fais point ici de contes superflus. 
Quand jY devrob trouver cent embûches morteHety 
le sens de son courroux des gènes trop cruetles ; 
Et je yeux l'adoucir , ou terminer mon sort. 
C'est un point r^lu. 

MÀSCARILLE. 

J'approuve ce transport ; 
Mais le mal est i monsieur , qu'il fimdra s'introduira 
En cachette. 

TALiaE. 

Fort bien. 

MÀ8CA:ftlLlE. . ^ 

Et j'ai peur de vous nuire. rt*-oCl 

:rAiÊRE. ' 

Et eominent ? 

MASCARILLE. 

Une toux me tourmente à mourir-, 
Dont le bruit importun vous fera découvrir. 

ÇLi tousse.) 
De moment en moment.... vous voyez le sapplicc. et-* 

V AI ÈRE. * 

Ce mal te passera , prends du jus de réglisse. 

MASCARILLE. 

Je ne crois pas , monsieur , qu'il se veuille passer. 
Je serois ravi, moi , de ne vous point laisser : 
Alais j'aurois un regret mortel, si j'e'tois cause 
Qu'il fût h mon cher maître arrivé quelque choseï 
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^Qu'antant (pie votre père il montre de tendr€t« 
A confirmer les ncruds ^i font votre allëg rea e ^ . 

ASC A. O NE. 

Ali I Frosine, la joie où vous m'achemioez... 
ffél (pie ne dois-je point à vos soins fortunes 1 

Fnos,iKE. 
Au reste , le Ixm Lomme est en Lumeur de ni-e, 
J'it pour son 6U encor nqu.^ défend de rien dira. 

SCÈNE VL 

POLIDQUE, ASCAGWE, FftOSIKS' 

^o L I s o n E. 
Appkochez-vou«, jna fille, un tel nom m*cst peimi^^ 
y.l j'ai su le secret que caclioient ces ^abfts. 
A'ous avez fait un trait qui , dans sa liardiesse , 
Fait briller tant d'esprit et tant de gentillesse , 
Que je vous e& excuse, et tiens mon fils heureux 
Quand il fiaura l'objet de s^ soins amoureux. 
Vous valez tout un monde , «t c'est moi qui l'assuire. 
Mais le voici ; prenons plaisir de raventurc. 
Allez faire venir tous vos gens pj oniptemenl. 

A se A G NE. 

Vous obéir çera loon premier .conipliine ni. 

SCÈNE yii. . 

POLIDORE, 'VALÉRJ?, MASCARM-C-JL 

aiA5CARli.LE,.n Vàlère, 
i.cs, disgrâces souvent sont du ciel rcvéléet. 
)'ai songe crtte nuit de perles défilées 
^t-d'œu^s cassés , çoonsie^r : ^u iel K>n|^ m'uboL 
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TAL£R£. 

C&iea de poltron ! 

POLIO O A E. 

Valère , il s'apprête un combat 
0£i tonte ta valeur te sera nécessaire : 
Tu vas avoir en tête un puissant adversaire. 

MASCARILLE. 

Et personne , monsieur , qui se veuille bouger 
Pour retenir des ^ns qui se vont égorger ? 
Pour moi , je le veux bien ; mais au moins , s'il arrlvff 
Qu'un funeste accident de votre dis vous prive , 
Ke m'en accusez point. 

POLIDOllE. 

Non , non ; en cet endroit , 
Je le pousse moi-même h faire ce qu'il doit. 

MASCAaiLLB. 

Père dénaturé ! 

VALÈRE. 

Ce sentiment , mon père , 
Est d'un homme de cœur, et ]e vous en révèrtw'- 
J'^br^'votfS offenser, et ye suis crimin^ 
D'avoir £ût tout ceci sans l'aveu paternel r 
Mais , à quelque dépit que ma faute vous poste y 
La nature toujours se montre la plus forte ; 
Et votre honneur fait bien , quand il ne v^t pas vkûc 
Que le transport d'Éraste ait de quoi m'émouvou. 

POLIDORE. 

On me faisoit tantôt redouter sa menace : 
Mais les choses depuis ont bien changé de faoe ^ 
Et, sans le pouvoir fuir , d'un ennemi plus fort- 
Tu. vas c'tce attaque. 



1 
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MASCAniLLE. - -""^^ ■«' ' 

Point de xnojen d\ 
YALins. 
Moi , le fuir ! Dieu m'en garde ! et qui donc pourroit-ce être? 

POLIBORE. 

jkscagne. 

VALÈRE. 

ABcagnc? 

POLIDORE. 

Oui , tu le vas voir paroître. 
vALknE. 
Lui , qui de me servir m'a voit donné sa foi ! 

POLIDORE. 

Oui , c'est lui qui prétend avoir afTuire h toi , 

Et qui veut , dans le cliamp où l'honneur vous appelle, 

Qu'un combat seul à seul vide votre querelle. 

M ASCARILLE. 

C'est un brave lioramc ; il sait que les cœurs généreux 
Ne mettent point les grns en compromis pour eux. 

POLIDORE. 

Enfin, d^nne imposture ils te rendent coupable, 

Dont le ressentiment m'a paru raisonnable : 

Si tien qu'Albert et moi sommes tombés d'accord 

Que tu satisferois Ascagne sur ce tort., 

Mais aux yeux d'un chacun , et sans nulles remises , 

Daiùa les formalités en pareil cas requises. 

VALÈRE. 

Et Lacile , mon père, a d'un cœur endurci... 

POLIDORE. 

Lucile épouse Éraste , et te condarane^aussi , 

Et , pour convaincre mieux tes discours d'injustice , 

Veut qu'à tes propres yeux cet hymen s'accomplisse^ 
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Ail ! c'est une impudence à me mettre en fureur. 
Elle a donc perdu sens , foi , conscience , honneur ! 

SCÈNE VIII. 

ALBERT, POLIDORE, LUCILE, ÉRASTE, 
YALÈRE, MASCARILLE. 

ALBERT. 

Hi BŒH ! les combattants ?-on amène le uàtre. ^A.Mj tL 

Avez-vous disposé le courage du vôtre ? *^*''^'*| 

yAlère. 
Oui , oui , me voilà prêt , puisqu'on m'y veut forcet; 
Et si j'ai pu trouver sujet de balancer , 
Un reste de respect en pouvoit être cause , 
Et non pas la valeur du bras que l'on m'oppose. 
Mais c'est trop me pousser , ce respect est à bout , 
A toute extrémité mon es][)rit se résout ; 
Et l'on fait voir un trait de perfidie étrange . 
Dont il faut hautement que mon aiQour se venge. 

(h Lucile,) 
Non pas que cet amour prétende encore à vous , 
Tout son feu se résout en ardeur de courroux ; 
Et quand j'aurai rendu votre honte publique , 
Votre coupable hymen n'aura rien qui me pique. 
Allez f ce procédé , Lucile , est 0(£eux ; 
A peine en puis-je croire au rapport de mes yeux : 
C'est de toute pudeur se montrer ennemie , 
•Et vous devriez mourir d'une telle infamie. 

LUCILE. 

Un sexnblable'discours me pourroit affliger, 
^ )e n'avois en laain qui m'en saura vengei^ 
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ACTE V, SCÈNE IX» i»^i 

Mats il pourra dans peu le lui faire «avinr. 

VALànE. 
Sus doQc, que maintenant il me le fasse yoir* 

MARINETTE. 

Aux yeux de tous ? 

CaOS-AERE. 

Gela ne seroit pas honnête. ■ 

VALèllE. > 

Se moque-t-on de moi ? Je casserai la lé^e 
A quelqu'un des rieurs. £n£n v(^ons TeâTet. 

ASCAGNE. 

Nou , non , je ne suis pas si méchant qu'on me fuii'^ 

Kt, dans cette aventure où chacun m'intëressc, 

Vous allez voir plutôt éclater ma foiblesse 

Coni^oîtrc que le ciel , qui dispose de noHS , 

Ne me fît pas un cœur pour tenir contre vous , 

Et qu'il vous réservoit pour victoire facile 

De iGnir le deôtin du firère de Lucile. 

Oui , bien loin de vunter le pouvoir de mon bra9> 

Ascagne va par vous recevoir le trépas. 

Mais il veut bien mourir , si sa mort ntcessaire 

Peut avoir maintenant de <juoi vous satisfaire , 

En vous donnant pour fonme , en présence de tou^ 

Celle qui justement ne peut cire qu'à vous. 

V A L i: n E. 
Non, quand toute la terre, après sn per(idi9 
Et les traits eÛTiontés... 

A se A G 21 £. 

Ail ! souHTrez que je die, 
Valère , que le cxewr qui voue est engagé 
D'aucun crime 'envers vous ne pcm être d.>iti;;<r 
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Sa flamme est toujoiirs pure et sa constance extrême «, 
Et j'en prends à témoin, votre père lui-même. 

POLIDORE. 

Oui , mon fils , c'est assez rie e de ta fureur , 
Et je vois qu'il est temps de te tirer d'erreur. 
Celle à qui par serment ton ame est attachée 
Sous l'habit que tu vob à tes yeux est cachée : 
Jjbifi^,AM^^^ in térêt de bie n , dès ses plus jeunes ans , 
Fit ce déguisement qui trompe tant de gens ; 
Et depuis peu l'amour en a su fï^ire un autre, 
Qui t'abusa , joignant leur famille ^ la nôtre. 
Ne va point regarder à tout le monde aux yeux; 
Je te fab maintenant un discours sérieux. 
Oui , c'est elle , en un mot , dont l'adresse subtile y 
Là nuit , reçut ta fui sous le nom de Lucile , 
Et qui , par ce ressort qu'on ne comprenoit pas ^ 
A semé parmi vous un si grand embarras. 
Mais puisqu'Ascagne ici fait place à Dorothée, 
Il faut voir de vos feux toute imposture ôtée , 
Et qu'un noeud plus sacré donne force au premier. 

Albert. 
Et c'est là justement ce combat singulier 
Qui devoit envers nous réparer votre offense, 
Et pour qui les ëdits n'ont point fait de défense; 

POLIDORE. 

Un tel événement rend tes esprits confus : 
Mais en vain tu voudrois balancer là-dessus. 

YÂLàRE. 

Non , non , je ne veux pas songer à m'en défendre^ 
Et si cette aventure a lieu de me surprendre , 
La surprise me flatte ; et je me sens saisir 
Pe meneille à la fois , d'amour ^ et de plaisii; i 
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Se peut-il que ces yeux.~ ? 

ALBERT. 

Cet habit , cher Valère , 
Sonfirc mal les discours que vous lui pourriez faire» 
Allons lui faire en prendre un autre ; et cependant 
Vous saurez le détail de tout cet incident 

YALl^nE. 

Vous , Lucile, pardon si mon ame abusée... 

LUCILE. 

L'oubli de cette injure est une chose aisée. 

A L B £ Tl T. 

Allons , ce compliment se fera bien chez nous , 
Et nous aurons loisir de nous en faire tous. 

ÉRASTE. 

Mais vous ne songez pas, en tenant ce langage, 
Qu'il reste encore ici des sujets de carnage. 
Voilà bien à tous deux notre amour couronne; 
Mais , de son Mascarille et de mon Gros-René , 
Par qui doit Mariuette être ici possédée , 
11 faut que par le sang rafiaire soit vidée. 

MASCARILLE. 

Ncnni , nenni ; mon sang dans mon corps sied trop bien > 
Qu'il l'épouse en repos, cela ne me fuit rien. 
De l'humeur que je sais la chère Marinette , . , 

L'hymen ne ferme pas la porte à la fleurette. 4 - a "^ » 

M An INETTE. 

Et tu crois que de toi je ferois mon galant ? 
Un mari , passe encor , tel qu'il est on le prend ; 
On n'y va pas chercher tant de cérémonie : 
Mais il faut qu'un galant soit fait à faire envie. 

GROS-RESÉ. 

Écouta; quand l'hymen aura joint nos deux peaux, 
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M pvcteads <pi*oa suit soorde à toas les dimoiiMin 

MASCAKILLC 

Ta crok le marier p«av toi loot scol , oompèie ? 

CBOS-KESX. 

Ob je ferai béas bnÛL 

XASCAKM.LC 

lie ! moa diea ! ta. 
Camise les aotrts Ibot , et tn t' t^iKâras. 
Ces sens, avant rbjsicn si fldxax et rnl* 
P égcMMen t souTcnt en b»» paeiilipies. 

MAKISETTE 

¥a»Ta,pedt ■■»,■€ crÙBsriea die ma lui; 
Les doaceais ne feiGut que KîaiiAir a»mc moi^ 



SASGAmiLKS. 

Ohfae p t li qae, 

HAmiVETTK. 

TaiseB-Te«s,as de pfBc. ^^ 

ALBEmX. 

^Mv la troisième fois , aDons-noas-ai dicx aouA 
FoarsuÎTre m liberté' des entretiens si dooz. 
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LES PRÉCIEUSES 
RIDICULES, 

COMÉDIE EN UN ACTE, 



Représentée, pour la ppcmière fois , sur le théâtre 
du Petit-Bourbon, le i8 novembre iGSg, 



PRÉFACE. 



C 'est une chose étrange , qu'on imprime les gens 
malgré eux! Je ne yoil rien de si injuste^ et je 
pardonnerois toute autre violence plutôt que 
celle-là. 

Ce n est pas que je TfiuiUe faire ici Tauteur 
modeste, et mépriser par honneur ma comédie : 
j'offenserois mal à propos tout Paris, si je l'aqcu- 
sois d'avoir pu applaudir à une sottise. Comme le 
public est le juge absolu de ces sortes d'ouvrages^ 
il j auroit de Timpertinence à moi de le déjmeQtir; 
et quand j'aurois eu la plus mauvaise opinion du 
monde de mes Précieuses ridicules avant leur repré- 
sentation , je dois croire maintenant qu'elles valent 
quelque chose , puisque tant de gens ensemble ew 
ont dit du bien. Mais comme une grande partie 
des grâces qu'on y a trouvées dépendent de l'action 
et du ton de voix, il m'importoit qu'on ne les 
dépouillât pas de ces ornements ^ et j^e trouvois 
que le succès qu'elles avpien^ eu dans la représeor 
tatiou étoît assez beau pour en demeurer là. J'avoi« 
résolu , dis-je , de ne les faire voir qu'il la chandeU«, 
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t>our ne point donner lieu à quelqu'un de dire le 
proverbe ; et je ne youlois pas qu «Iles sautassent 
du théâtre de Bourbon dans la galerie du Palais. 
Ge])endant je n'ai pu l'éviter, et je suis tombé 
dans la disgrâce de voir une copie -dérobée de ma 
pièce entre les mains des libraires , accompagnée 
d'un privilège obtenu par surprise. J'ai eu beau 
crier, O temps! ô mœurs! on m'a fait voir une 
nécessité pour moi d'être imprimé , ou d'avoir un 
procès ; et le dernier mal est encore pire que le 
premier. Il faut donc se laisser aller à la destinée , 
et consentir à une chose qu'on ne laisseroit pas de 

faire sans moi. 

f 

Mon dieu ! l'étrange embarras qu*un livre à 
mettre au jour ! et qu'un auteur est neuf la pre*- 
mière fois qu'on l'imprime ! Encore si l'on m'avoit 
donné du temps , j'aurois pu mieux songer à moi , 
et j'aurois pris toutes les précautions que MM. les 
auteurs , à présent mes confrères , ont coutume -de 
prendre en semblables occasions. Outr« quelque 
grand seigneur que j'aurois été prendre malgré 
hii pour protecteur de mon ouvrage , et dont 
j'aurois tenté >la libéralité par une épître dédica- 
toire bien'fleurie, j'aurois tâché de faire une belle 
«C docte préface ;^€t je ne manque point de litre» 

Molière. I. dO 
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^ui m'auroient fourni tout ce qu'on peut dire es 
f avant aur la tragédie et la eonéclie , i*«tjiaoU^ 
-de toutes deux, leur oiigine, leur définition, et le 
veste. J au rois parlé aussi à mes amis , qui , pour la 
Tecommr^ndation de ma pièce, ne m'auroient pas 
refusé , ou des vers françois , ou des vers latias» 
J'eu ai même qui m'anroient loué eu grec; et Foa 
n'ignore pas qu'une louange «n grec est dum 
merveilleuse eiltcace à la tête d'un livre. Slaia on 
me met au jour sans me donner le loisir desM 
reconnoitre ; et je ne puis inéme obtenir la Liberté 
de dire deux mots pour jusHllcr mes intentions 
sur le sujet de cette comédie. J'anroia voulu iaf le 
voir qu'elle se tient par-tout da<ns les bornes de la 
«atire honnête et pennise ; que les plus excellentes 
•clioscs sont sujettes à être copiées por de mauvaii 
singes qui méritent d'être bernés ; que cesTicieuset 
imitations de ce qu'il j a de plus parfait ont été 
de tout temps la matière de la comédie ; et que , 
par la même raison que les véritables savaats cl 
les vraâs braves ne se sont point encore avisés de 
s'oflenser du docteur de la comédie, et do eapitaa , 
non plus que les juges , les princes et les rois , d« 
voir Trivelin , ou quelque autre, sur le théâtre, 
faire ridiculement le juge , le pripce , ou le rm^ 
aussi les véritables précieuses Duraient tort de an 
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pîqver lorsqu'on joue les ridicules qui les imitent 
mal. Mais enfin, comme j'ai dit, on ne me laisse 
pas le temps de respirer, et M. de Lujnes veut 
m'aller faire relier de ce pas. A la bonne heure , 
puisque Dieu Ta voulu. 
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•èlles-là , et deux hommes traités- avec, pkit êe 
képris que nous? A peine ont-elle»pu se résoudre 
à nous faite donner des stages. Jd ti « JAmais vu 
tant parler à l'oreille qu'elles ont fait entre elJtts ^ 
tant 'bâitler , "tant se "frortrer les jears. ,is déuaiidn. 
tant de fois , Quelle heure est-il ? Ont-elles rcpondu- 
que oui et non à tout oe cpe ooos ayons pu leur 
dire? Et ne m*a¥Ouerez-vous pas enfin que, quand 
nous aurioat été les dei»iènsq»evsoaaes dkuiuonde, 
«une pouYoit nous faire pis ([u'clles out fait ? 

D^U CHOIS Y. 

Il me semhle que vous pveooila cbns* iiisrt ii 
cœur. 

Sans doute , )e ïlj «prends , €t de telle façon que 
je me Ycux venger dciomtc isypertineiioe. -lie ooi^. 
nois ce qui nous a âtit 'Rié'prisieE:. L'air précieux n'a 
pas seulement infecté Paris; il s'est au)6«i répandu 
dans les provinces, c^ <nos dwizelles ridicules en 
ont bumé leur 'bonne pnrt» En un -mort , c'est un. 
ambigu de précieuse et de coquette «que lenc 
personne. Je vois ce qu'il "faut être pour en être 
bien reçu; et si vous m'en croyez., nous ievT joue- 
rons tous deux une pièce qui leur fera voit: ^ena 
sottise, et pourra leur apprendre à connoitre un 
peu mieux. Içur monde. 

•D« en 1 ST. 

£ t corn me at encore ? 

XÀ &IiyL't(SE. 

J'ai un cevtain Takt, ttomnié tfiicarflto, 
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fUUm , wtt wctk^ment >àe iboavcovp de fgtfm , pour 
nne manière ^ lèel 'esprit; <;ar il n'j a Tien à Biei^ 
leur marché que le ])el esprit maintenant. C'est 
un extravagant qui s'est hhs dans lu tôte de vocr- 
loir faire riumune -de^Mindition. ii se jpique ordi> 
nairement de gaiaiiterîe et de vers , et dédaigne 
les autres valets, jusqu'h les appeler brutaux.. 

DU caoïSY. 
Hé bien ! qu'en prétendez- vous faire ? 

LA GRANGE. 

Ce que j'en prétends faire ? 11 faut. . . . Mais soi- 
Ions d'ici auparavant. 

èCÈNE IL 

GORGIBUS, D.U CAOISY, 1.A GilA])rG£. 

CO'RGIBUS. 

fit bien! vous avez vu ixm nièce et ma JQIle? 
Les affaires iront-elles bien ? Quel est le résultai 
de cette visite?. 

LA GRANGE. 

C'est une chose qi»* vous pourrez mieux ap- 
j»rendredVWesqi»€ de uoi». Tout ce qucnous pou- 
vons vous dire, c'est que nous vous TtrKdons gracv 
de ia faveur que vous nous avez faite , et demei»- 
»e»s vos très iramiyles servit<:urs. 

DV cnoisT. 
"Vos très humbles serviteurs. 

GOitGi^vSy veirt. 
Ouais ! il semble qu'ils «orteirt nrai satkiftfli 
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bourgeois. Cela me fait honte de woub ouïr parlèi 
de la sorte; et tous deitriez un peu. yous £utie 
apprendre le bel air des choses. 

GOnGIB vs. 

Je n*al que faire ni d'air ai-decluimon. Je te dis 
que le mariage est une chose sacrée , et que c'est 
fiiire en^honnétes gens que de débatee pav-liu 

MABEL09. 

Mon dieu ! que si tout le monde vous vessem- 
bloit , un ronkan seroit bientôt fint ! La belle chose 
que ce seroit si d'abord Cyrus épousok Mandanc, 
et qu*Aronce de plain-pied fiU«karié k-Ciéliel 

* COnGIBUS. 

Que me vient conter celle-ci! 

asAixiLOir. 

Mon père, yoilà ma cousine qui yout dm, 
aussi-bien que moi, que le mariage iie doit jamais 
arriver qu'après les auti«s ayentsres. 11 fau€qa*UD 
amant , pour être agvéable , sache débiter les beaux 
•eattaeiilS; pousser le doux, le tendre et le pas- 
sionné, et que sa recherche soit dans les ibrmet. 
Premièrement, il doit voir au temple, ou àla pro- 
menade, ou dans quelque céiTémonie publique, la 
personne dont il deyieat amoureux; on bien ^tre 
conduit fatalement chez elle par un paient ou um 
ami, et sortir de là tout rêveur et mélancolique. Il 
cache un temps sa passion à l'objet aimé, et cepen- 
dant lui rend plusieurs visites, où l'on neiBanqii* 
jamais de mettre sur le tapis une question gaJaute 
qui exerce les esprits de rassemblée* Le yonv de 1» 
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^éléclarAtron arrive , qui se doit faire ordinairement 
'âans une allée de queltj-ue jardin, tandis que là 
compagnie s'est tm peu éloignée; ^t cette dccliTd- 
4ion est sniyie d'un proiâpt conri^oux qui parott 
à notre rougeur , et qài , pour un temps, bannit l'a- 
•mant de notre présenee. Ensuite il trouve moyen 
de nous apaiser, de rtaus accoutumer insensible- 
'ment au discours -desa()as&ion , et de tirer de nov& 
cet aveu qui fait tant de peiue. Après cela vien- 
nent les aventures^ les rivaux qui se jettent à la 
traverse d'une inclination étabUe, les persécutions 
■des pères, les jalousies conçues sur de fausses 
•apparences, les plaintes, les désespoirs, les enlè- 
vements , et ce qui s'ensuit. Voilà comme les choses 
:se traitent dans les belles manières ; et -ce sont des 
règles dont, en bonne galanterie , on ne sauroit se 
dispenèçr. Mais en venir de but en blanc à l'union 
conjugale, ne farire l'am'Mir qu'eu faisant le con^ 
*rat du mariage, et prendre justement le roman 
j)ar la queue; eiMîore un coup, mon père, il ne 
^se peut rien de plus marchaïKl que ce procédé; 
et j'ai mal au cœur de la se nie vision que cbia 
•me fait. 

«on GIBUS. 

Quel dial}le<le jargon cBtends-je ici ? Voieî lïten 
du haut stvlc. 

C ATBOS. 

En effet, mou'oncle ma cousnk donne daat le 
^rai-de la chose. Le movcn de bien recevoir des 
-geni» qui sont tout-à-fait inccmgrus en galanterie! 
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MAROTTE. 

Par ma foi , je ne sais point quelle béte c'est la; 
il faut parler chrétien , siTOus youlex que je ¥oas 
entende. 

CATHOS. 

Apportez-nous le miroir, ignorante que tous. 
êtes, et gardez-vous bien d'en salir la glace par la 
communication de yotre image. 
( Elles sortent, ) 

SCÈNE VIII. 

MASCARrLLE. DEUX PORTEURS. 

M ASCARIfLK. 

HqiA, porteurs, holà. Là, là, là, là, là, là. Je 
pense queces marauds-là ont dessein deme briser, 
à force de heurter contre les murailles et les payés. 

I.. PORTEUR. 

Dame! c'est que la porte. es^ étroite. Vous ave? 
▼.Quiw aussl.qu^ nous sojons entrés jusqu'ici. 

H^SÇARILLE. 

.Te le crois b^en. Voudriez -vous, faquins, que. 
j'exposasse l'embonpoint de mes plumes aux inclé- 
mences de la saison pluvieuse, et que j'allasse, im- 
primer mes souliers en boue? Allez, ôtez votre 
(^iiaise d'icL 

II. PaRTEURj. 

Pajez-nous..donc, s'i( vous plaît, mpusieur,. 

MASCARILItE. 
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II. PORTEUIl. 

Je dis , monsieur , que vous nous donniez de l'fliw.. 
g^nt, s'il vous plaît. 

HASCARiLLE, lui donnant un soufflet. 
Gomment , coquin | demander de 1 argent à une, 
personne de ma qualité ! 

II. pouteuji, 
Est-çp ainsi qu'on paie les pauvres gens ? et 
votre qualité nous donne-t-elle à diner? 

MÂàCÂIlILLE. 

Ah! ahî je vous apprendrai à vous connoîire,. 
'Ces canailles-là s'osent jouer à moi î 
I. PORTEUR, prenant un des bâtons de sa cfiais.e. 
Çà-i payez-nous vilement. 

MASCARILLE, 

Quoi? 

I. PORTEUR. 

Je dis que je veux avoir de l'argent tout hr^ 
l'heure. 

MASCARILLE. 

Il est raisonnable celui-là» 

I. POJITEVR., 

\4te donc* 

MASCARLLLE. 

Ûini-dà, tu parler .comme il faut, toi; mai*,, 
r-ftutreest un coquin qui ne sait ce qu'il dit. Tiens,, 
es-tu content ? 

I. PORTEUR. 

Non, je ne suis pas content; vous avez dqQné. 
xmsouiilet àmon£SM2^arade, eU,»»X^eva^son ^dton^ 
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MÂSCASILLE. 

lancement ; tiens , Toîià pour le soui&et. On 
obtient tout de moi quand on s y prend àe la 
bonne façon. Allez, venez me reprendte tantôt 
pour aller au Louvre , au petit coucher.. 

SCÈNE IX. 

MAROTTE, MASCARILLE. 

MAROTTE. 

Mt)BSiEniL, voilà mes maîtresses qui voat yenir 
tout à rheure. 

mascahille. 

Qu'elles ne se pressent point ; je suis ici posté: 
commodément pour attendre* 

M A HOTTE. 

L'es voici. 

SCÈNE X. 

MADELON, CATIIOS, MASCARILLE, 

ALMANZOR. 

masCÏAuille, après avoir saluée 
Mesdames, vous serez surprises, sa<is<doiitey de 
l'audace de ma visite : mais votre réputation vous 
attire cette méchante aéfeire; et le mérite a pour 
moi des charmes si puissants , que je cours par- 
tout après lui. 

MADE£Oir. 

Si vous poursuivez le mérite, ce n*e»t pas sur 
BOs terres que vous dexei chas^er^ 
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Vout Tofr cliiez notis le mérfre, il a falhi qjng 
vous ly ayez amené. 

lilASCAllILLE. 

Ah! je mïnscriâ en faux contre vos paroles. La 
renomnée accuse jaste en contant ce (pse tous 
valez ; et vous allez faire pic repic et capot tout ce 
qu'il j a de galant dans Pairs» 

MA DELON. 

Votre complaisance pou^e un peu trop avant 
la libéralité de ses> louan^» f et non» n avons 
garde, ma cousine et moé, de donner de notre 
sérjeux dans le doux de votse flatterie. 

cATiros» 

!Ma chère , il faudroit faire donser d«s sièges, 

MADELOBU. 

Holà! 'Almanzor. 

ALBCA^HZ^OIU. 

Madame ?. 

MADELON. 

Vite, voiturez-nbus ici les commodités de lai 
conversation. 

MASCARILLE. 

Mais , au moins , j a-t-il sûreté ici pour moi ?' 
( Aimanzor sort. ) 

c A T H o s. 
Que craignez-vous ? 

MASCARILLE. 

Quelque vol de mon cœur, quelque assassinat? 
de ma franchise. Je vois ici deux jeux qui ont la 
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mine d ctre cle fort mauvais garçons , de faire , 
insulte aux libertés, et de traiter une ame de Turc 
à «Maure. Comment diable ! d'abord qu'on les 
approche , ils se mettent sur leurs gardes rneur* 
t^ièreS;! Ah! par ma foi , je m'en défie; et je m'en 
yais gagner au pied , ou je yeas. cautipn bourgeoise 
qu'ils ne me feront point de mal, 

MADELON. 

Ma chère , c'est le caractère enjoué. 

CATHOS. 

Jft vois- bien que. c'est un Âmilcar. 

MADEI.OJÏ. 

Ne craignez rien, nos jeux n^ont point de màtK 
yais desseins , et votre cœur peut dormir en assu» 
rance^^ur lour prud'hommiow 

CATHGS. 

Mais, de grâce, monsieur, ne sojez peint 
ii^exorable à ce fauteuil qui tous tend les bras il 
y a un quart - d'heure ; contentez un peu l^nvie 
qu'il a de vous embrasser. 

MAscARiLLE, après s* être peigné ei avoir ajusté 

ses canons. 
Hé bien ! mesdames , que dites-yous de Paris ? 

M A DEL OR. 

Hélas! qu'en pourrions-nous dire? Il faudroit 
êj^re l'antipode de la raison pour ne pas confesser 
que Paris est le grand bureau des merveilles , le . 
centre du boij goût , du bel esprit, et dç^Ia, 
galanterie. 



5XÈNE X. i49 

MASCARILLE. 

Pour moi je tiens que, hors de Paris, il n> a 
|K>int de salut pour les honnêtes gens. 

CATROS. 

C'est une vérité incontestahle. 

MASCARILLE, 

Il y fait un peu crotté; i^ais nous ayons I* 
chaise. 

MAI>EL05. 

Il est vrai que la chaise est un retranchement 
merveilleux contre les insultes de la houe et do- 
mauvais temps. 

MASCARILLE. 

Vous, recevez beaucoup de visites ? Quel Ijth 
c^sprit est des vôtres ? 

MADELON. 

E.é]as ! nous . ne sommes pas encore connues, 
mais nous sommes en passe de l'ôtre , et nous 
avons une amie particulière qui nous a promis 
d'amener ici tous ces messieurs du recueil des 
pièces choisies. 

c AT H os. 

Et certains autres qu'on nous a nommés aussi,. 
pour être les arbitres souverains des belles choses*. 

MASCARILLE. 

G*est moi qui ferai votre affaire mieux que per- 
siQliine : ils me rendent tous visite; et yi puis dire 
que je ne me lève jam|iis sans une demi- doutai ne, 
4jç,bçaux esprits. 
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■ A DE LOS. 

Hé ! mon dien ! nous tous serons obligées de I» 
dernière obligation, si tous noos- faites eettr 
amitié ; car entin il faat aToir la connoissance de 
tons ces messiears4à , si l'on Tcat être dn bcan 
inonde. Ce sont eax qoi douoeot le branle à la 
réputation «lans Paris ; et %oas saTez qu'il j en a 
tel dont il ne faat que la seule fréquentation pour 
vous donner bruit de connoiàseuse , quand itn j 
anroit rien autre cbose que cela. Mais pour nkoi , 
ce que je considère particulièrement , c'est que , 
par le mojen de ces visites spirituelles , on est 
instruit de cent cboses qu'il faut savoir de néces- 
sité, et qui sont de l'essence dn bel esprit. On 
apprend par-là chaque jour les petites nouvelles 
galantes , les jolis commerces de prose ou de vers. 
On sait à point nommé : un tel a composé la plus 
jolie pièce du monde sur un tel sujet; une telle a 
ûitdes paroles sur un tel air : celui-ci a f«iit un ma- 
drigal sur une jouissance; cehii-là a composé des 
stances sur une infidélité : monsieur un tel écrivit 
hier au soir un sixain à mademoiselle une telle, 
dont elle lui a envojré la réponse ce matin sur le» 
huit heoree : un tel auteur a fait un tel dessein; 
celui-là est à la troisième partie de son roman , cet 
autre met ses ouvrages sous la presse. C'est là ce 
qui vous fait valoir dans les compagnies ; et si l'on 
ignore ces choses , je ne donnerois pas un clou de 
tout Tesprit qu'on peut avoir. 
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CATHOS. 

En effet , je trouve que c'est renchérir sur le ri- 
dicule, qu'une personne se pique d'esprit, et ne 
sache pas jusqu'au moindre petit quatrain qui se 
fait chaque jour; et pour moi j'aurois toutes les 
hontes du monde, s'il falloit qu'on vînt à me de- 
mander si j'aurois vu quelque chose de nouveau 
que je n'aurois pas vu. 

JHASCARILLE. 

Il est vrai qu'il est honteux de n'avoir pas des 
premiers tout ce qui se fait. Mais ne vous mettez 
pas en peine; je veux établir chez vous une acadé> 
mie de beaux esprits ; et je vous promets qu'il ne 
se fera pas un bout de vers dans Paris que vous ne 
sachiez par cœur avant tous les autres. Pour moi , 
tel que vous me vojez, je m'en escrime un peu 
quand je veux ; et vous verrez courir de ma façon , 
dans les belles ruelles de Paris, deux cents chan-* 
sons , autant de sonnets , quatre cents épigrammes , 
et plus de mille madiùgaux , sans compter les énig- 
mes et les portraits. 

M A D E L O N. 

Je vous avoue que je suis furieusemenc pour.les 
portraits; je ne vois rien de si galant que cela. 

MASCAniLLE. 

Les portraits sont difficiles , et demandent a» 
.esprit profond : vous en verrez de ma manière qitî 
die vous déplairont pas. 

CATHOS. 

,FQ|ir moi , j*aime terriblement les épigmei» 
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MASCAniLLE. 

Gela exerce lesprit, etj en ai fait quatre etfcitre 
te matin , que je vous donnerai à deviner. 

MADELON. 

Les madrigaux sont agréables quand ils sotit 
%ien' tournés. 

M ASCAI^lLtE. 

C'est mon talent particulier, et je travaille i 
mettre en madrigaux toute i histoire romaine. 

M ADELOR. 

Ah! certes, cela sera du dernier l>eau ! j'en 
retiens un exemplaire au'moihs, si'vous le faites 
imprimer. 

.ttASCARlLLE. 

Je vous en promets à chacune un , et des mieux 
reliés. Cela est au-dessous de ma condition ; mais 
je le fais seulement pour donner à, gagner aux 
libraires qui me, persécutent. 

MADEL09. 

Je m'imagine que le plaisir est -grand de se voir 
imprimer. 

MASCAniLLE. 

Sans doute. Mais à propos il faut que 4e vous 
die un impromptu que je fis hier chez une du- 
chesse de mes amies que je fiis visiter j car je suis 
diablement fort sur les impromptu. 

CATHOS. 

L'impromptu est justement la.pierre de toii<ilie 
de Tesprît. 
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MASCAniLLE. 

£coutez donc. 

MAD£L05. 

Nous y sommes de toutes uos oreilles. 

MASCAniLLE. 

OL ! oh ! je n'y prenois pas garde : 
Tandis que , sans songer h mal , je vous regarde , 
Votre œil en tapinois me dérobe mou cœm-. 
Au Yoleur ! au voleur I au voleur ! au voleur ! 

CATHOS. 

Âh! mon dieu! Toilà qui est poussé- dans le 
dernier galant. 

MASCAniLLE. 

Tout ce que je fais a l'air cavalier; cela ne sent 
point le pédant. 

MAO£LO$. 

Il en est éloigné de plus dcdcux milie^licucs. 

MASCAniLLE. 

Ayez-vous remarqué ce commencement ohl oh! 
Voilà qui est extraordinaire , oh ! oh I comme un 
homme qui 8*ayise tout d'un coup^ oh! oh! La 
turprise, oh! oh! 

MADELOtr. 

Oui , je trouve ce oh ! oh ! admirable. 

MASCAniLLE. 

II semble que cela ne soit rien. 

CATHOS. 

Ah! mon'4ieu! que ditcs-vous? Ce sont là de 
ces aortes de choses qui ne se peuvent pajer. 

Molière» J» 22 
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MADELON. 

Sans doute; et j'aimcrois mieux avoir fait oc 
vhl oh! qu'un pccmc épique. 

MASCARILLE. 

Tu dieu I vous avez le goût bon. 

M AD£LON. 

Hé ! je ne l'ai pas tout-à-fait mauvais. 

M ASCARXLLE. 

Mais n'admirez-vaus pas aussi, je n'y prenais 
pas ^arde? je n'y prenais pas garde , je ne m'aper* 
cevois pas de cela ; façon de parler naturelle , je 
n'y prenais pas yarde. Tandis que, sans songer à 
mal, tandis qu'innocemment, sans malice, comme 
un pauvre mouton, je vous regarde, cest-à-dirc, 
je m'amuse à vous considérer , je vous observe , je 
vous contemple; votre œil en tapinois,. \ Que vous 
semble de ce mot , tapinqis? vitèt-il pas bien choisi? 

CATH08. 

Tout-à-fait bien. 

MASCAniLLE. 

Tapinois, en cachette ; il semble que ce soit un 
chat qui vienne de prendre une souris. Tapinois. 

M ADEL02Ï. 

Il ne se peut rien de mieux. 

MASCAniLLE. 

Me dérobe mon cœur, me l'emporte , me le ravit. 

Au voleur ! au voleur ! au voleur ! au voleur! 
Ne diriez- vous pas que c'est un homme qui cm 
et court après un voleur pour le faire arrêter? 
Au voleur î au voltar î «u yclttirl^m Toteurl 
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MADELON. 

II faut avouer que cela a un tour spirituel et 
galant. 

M ASCÂRILLE. 

Je veux vous dire l'air que j'ai fait dessus. 

CATHOS. 

Vous avez appris la musique ? 

MASCARILLE. 

Moi ? Point du tout. 

C ATllOS. 

Et comment donc cela se peut-il? 

MASCARILLE. 

Les gens de qualité savent tout sans avoir ja- 
mais rien appris. 

M A DEL 5. 

Assurément, ma chère. 

MASCARILLE. 

Écoutez si vous trouverez l'air à votre goût. 
Hem, hem, la, la, ta, la, la, La brutalité de la sai- 
son a furieusement outragé la délicatesse de ma 
voix : mais il n'importe, c'est à la cavalière. 
(Il chante. ) 

Oh ! oh ! je n'y prenois pas garde, etc. 
c A T II o s. 

Ah! que voilà un air qui est passionné ! Est-ce 
qu'on n'en meurt point? 

M ADELON. 

11 j a de la chromatique là-dedans. 

MASCARILLE. 

lie trouvez- vous pas la pensée bien exprimée 
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dans le chant ? Au volearl au voleur! au volemrl Et 
puis comipe si l'on- crioit bien fort > am, aa, au,, 
au, au voleur î £t tout d'un coup ^ comiiM nnft 
personne essou/né« , au voleurl 

6*est là savoir le iin des choses » le grand^fia, 
le (in du fin. Toutotft mcr.Ycilleits, je tous asstnr?; 
}c suis enthousiasmée de-l'air études paroles. 

CATHOS» 

Te n'ai encore rien tu de coite force-lù. 

Tout ce que je ftû. me vie»t naturellement, 
c'est saas étude. 

M ADELOir. 

La nature vous a traite en vraie mère passion* 
née , et vons en êtes l'enfant gâté. 

MASCARILLE« 

A^ quoi donc passez-vous le temps , mesdames T 

CATHOB. 

A-rien du tout. 

M A D E L 0-9% 

Nous avons été jusqu'ici dans no .jeûne e^ojAv^ 
ble de divertisseioents. 

M ASC An II. LE. 

Je m'offre à vous mener l'un de ces jours & \^ 
comédie, si vous voulez; aussi-bien on en doif» 
jouer une nouvelle que je serai bien aise que noaSv 
vojions ensemble. 

M A DELON» 

Cela n'est pas de re^is^ 



; 
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MASCAaiLLE. 

Mais je vous demande d'applaudir comme il 
faut quand nous serons là ; car je me suis engagé, 
de faire valoir la pièce , et l'auteur m'en est venu 
prier encore ce matin. C'est la coutume ici qu'à 
nous autres gens de condition les auteurs viennent 
lire leurs pièces nouvelles pour nous engager à les 
trouver belles et leur donner de la réputation ; et 
je vous laisse à penser si> quand nous disons 
quelque chose-, le parterre ose nous contredire. 
Pour moi j'y suis fort exaet; et quand j'ai promis 
à quelque poète , je crie toujours , Voilà qui est 
beau ! devant que les chandelles soient allumées. 

MADELON. 

Ne m'en parlez point, c'est un admirable lieu 
que Paris; il- s j- passe cent choses tous les jours 
qu'on ignore dans les provinces , quelque spiri- 
tuelle qu'on puisse étrei 

CATROS. 

C'est assez; puisque nous sommes instruite», 
nous ferons notre devoir de nous écrier comme il 
faut sur tout ce qu'on dira. 

MASCARILLE. 

Je ne sais si je me trompe; mais vous avez tonte 
la miae d'avoir fait quelque comédie. 

MADELON: 

Hé-j il pourroit -être quelque chose de ce que 
TOUS dites. 

MASCARILLE. 

AIlI ma foi , il faudra que nous la voylom. 
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Entre nous , j'en ai composé une que je veux €iltt 
Itpréseater. 

CATBOS. 

Hé I à qneU comédiens la donnere^yona ? 

MASCAHILLE. 

fielle demande ! Aux comédiens de l'iij&tei d* 
Rourgogne ; il n j a qu eux qui soient capables d« 
faire valoir les choses ; les antres sont des ijgpM»- 
cants qui récitent comme Von parle ; ils ne savent 
pas faire ronfler les verset s'arrêter aa bel endceit. 
Et le mojen de connoîtrc où est le beau vers, si le 
comédien ne s'j arrête , et ne vous avertit par-là 
qu'il faut faire le brouhaha ? 

GATHOS. 

En effet , il j a manière de faire sentir aux au- 
diteurs les beautés d'un ouvrage ; et les choaes mm- 
valent que ce qu'on les fait valoir. 

MASCARILLE. 

Que vous semble de ma petite oie ? La tronveik» 
vous congruente à l'habit? 

c A T H o S. 
Tout-à-fàit. 

MASCARILLE. 

Le ruban en est bien choisi. 

M A D E L o N. 

Furieusement bien. C'est Perdrigeon tout pue. 

MASJCAntLLE. 

Que dites-vous de mes canons? 

M A D E L o n « 

Us ont tout-k-f ait. boix ai&. 
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MA.SCARILLE. 

Je paî» me vanter au moins qu'ils onrt un grand 
quartier plus que tous ceux qu'on, fait. 

M A DEL on. 

II faut arouer que je n'ai jamais yn. porter si 
haut l'élégance de l'aiustement. 

MASCARILLE. 

Attachez un peu siinr ces gants la réflexio^i de 
YOtre odorat. 

MADELOV. 

Ils sentent terrîb^'ement bon. 

CATHOS. 

Je n*ai jamais respiré une odeur mieux coxi3i' 
tfonnée. 

MASCAnr&LB. 

Et celle-là? {'I/ donne à sentir ks cheveu ff poU" 
drés de sa perruque, ) 

MADECOÏT. 

Elle est tout-à-fait de qualité ; le subflme en est 
touché délicieuscmentt 

MASCAniLLE. 

Vous ne me dites rien de mes plumes! Conimeut 
les trouvest-TOUs ? 

CATHOS*. 

Effroyablement belles. 

MASCARILLE. 

Savez-vous que le brin me coûte un lonis d'or? 
Four moi j'ai cette manie de vouloir donner génc- 
f alement sur tout ce qu'il y a de plua beau. 
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SCENE XIV. 

DUCROIST, LA GR ANGE, CAT HOB, 

HA DELON, LUCILE.CËLIHËHE, 
JODELET, MASCAaiLLE, HlHOTTE, 



I o E , uii iitton îi la niabi.' 
1 coquiDi , que feltea-TOiu ici 7 11 j a 



trois beare» rpie aoat to 


M cberchons. 


■ DCAIILLE, 


ie tentant baîm. 


AhiUbi!abi!vousD 


e m'iTiev pu dit que lei 


coups en seroient vatti. 





C'en bien h von», infime: qme *otM 2tM, ii 
Towloir fiure l'honiiiifl d'importaoce ! 

Voîii C[ui TOQB apprendra à vont oonnoElre.' 

SCÈNE XV. 

CATBOS, M4DEL0S, LUCILE, CÎÊLIMENE, 
UASCABILLE, JObELET, MAHOTTE, 



QnE veut donc dire 
C'est UDC gageure. 
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SCÈNE XL 

€ ATHOS, MADELON, MAI^CA'IMLLEW 

MAROTTE. 

M A R O T T r. 

Madame ^ on demande à vous voie» 

UADELOK. 

Qui? 

MAltOTTE.. 

Le vicomte de Jodelët. 

MASCAHILIE, 

Le vicomte de Jodelet ? 

MAHOTTE. 

Oui , monsieur. 

CATRO.&. 

Le connoissez-votts.? 

MASCARILLE. 

C'est mon meilleur ami. 

MADELOV.. 

Eaites.entrer. vitemeot. 

MASCARILLE. 

Il j a quelque temps que nous ne nous sommes^ 
5Wi»<> et je suis ravi de cette aventure. 

CATROS^ 

Le voioi. 



'A^3 LES PRÉCIEUSES RIDICULES: 

viennent vous faire ràmour à nos dépens et voas 
donner le bal ? 

MADELON. 

Vos laquais? 

LA GRANGE. 

Oui, nos laquais; et cela n*est ni beau ni hon- 
nête de nous les débaucher comme vous faites. 

MADELON. 

O cie] ! quelle insolence! 

LA GRANGE. 

Mais ils n'auront pas Fayantage de se servir ide 
nos habits pour vous donner dans la vue ; et si vous 
les voulez aimer, ce sera, ma foi , pour leurs beaux 
yeux. Vite, qu'on les dépouille sur-le-champ. 

JODELET. 

Adieu notre braverie. 

MASCARILLE. 

Voilà le marquisat et la vicomte à bas. 

su CROIST. 

Ah! ah! coquins, vous avez Taudace d aller sur 
nos brisées ! Vous irez chercher autre part de quoi 
>ous rendre agréables aux yeux de vos belles, je 
vous ton assure. 

LAGRANGB. 

C'est trop de nous supplanter, et de nous sup- 
planter avec nos propres habits. 

MASCARILLE. 

o fortune, quelle est ton inconstance ! 

DUCROISY. 

Vite, qu'on leur 6te jusqu'à la moindre chose. 
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LA GRANQE. 

Qu'on empOTte toutes ces hardes, dépêcliez. 
Maintenant, mesdames , en l'état qu'ils sont, 
TOUS pouvez continuer vos amours avec eux t.int 
qu'il vous plaira; nous vous laisserons toute soite 
de liberté pour cela, -et nous vous protestons, 
monsieur et moi , que nous n'en serons aucune- 
ment jalouoc« 

SCÈNE XVII. 

MADELON,CATHOS,JODELET, 
MASCARILLE^viOLOHS. 

CATHOS. 

Ah ! quelle confiision ! 

MADELOV. 

Je crève de dépit. 

un DES VIOLONS, h MascarUle, 
Qu'est-ce donc que ceci? Qui nous paiera , nous 
autres ? 

MA8CARILLE. 
Demandez à monsieur le vicomte. 

U5 DES VIOLONS, à Jodeiet, 
Qui est-ce qui nous donnera de l'argent? 

JODELET. 

Demandez à monsieur le marquis. 
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SCÈNE XII. 

CATHOS» MADELON, M ASGARILLE, 
JODELET. MAIOTTE. ALMANZOR. 

■ ▲SCAtlLLB. 

Ab! Ticomte! 

jooELET. (lu t'emtbrassent tun Vautre. ) 
Ah! narquis! 

«ASCAtlLLE. 

Qae je suis aise de te reacoDUrer ! 

J ODE LE T. 

Que j'ai de joie de te yoir ici ! 

IIASCARILLE. 

Raise-moi Hoiu, encore an peu , je te prie. 
■ ADELOH, àCathos, 

Ma toute bonne, nous commençons d'être con- 
nues ; voilà le beau monde qui prend le chemin de 
nous Tenir Toir. 

M ASCAMILLE. 

Mesdames , agréez que je vous présente ce gentH- 
homme-ci; sur ma parole^ il est digne d*ètre connu 
de TOUS. 

lOESLET. 

Il est juste de Tenir tous rendre ce qu'on vons 
doit ; et vos attraits exigent leurs droits seigneu- 
riaux sur toutes sortes de personnes* 

MADELOS. 

C'est pousser vos civilités jusqu'aux derniers 
confins de flatterie. 
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CA:^HOs. 
Cette jonraée doit être marquée dans notre al- 
nanach comme une journée bienheureuse. 
MAOXLOUjÀ M/immor* 
AlloQs f petit garçon , fautai toujoura tous ré- 
péter les choses ? Vojec-yous pas qu'il faut le sur* 
croit d'un fauteuil ? 

MASCAIlIltE. 

Ne vous étoanez pas de voir le vicomte de la 
sorte ; il ne fait que sortir d'une maladie qui lui « 
rendu le visage pâle , comme tous le vojcz. 

lODELET. 

Ce sont fruits des veilles de la cour et des fatigues 
de la guerre. 

MASCARILLE. 

Savez- TOUS, mesdames, que vous vojez dans 
le vicomte un des vaillants hommes du siècle ? C est 
un brave à trois poils. 

T O D E L E T, 

Vous ne m'en devez rien, marquis^ et nous sa- 
vons ce que vous savez falve aussi. 

M ASC AtllLLE. 

Il est vrai que nous nous sommes vus tous deux 
dans l'occasion. 

JOBELCT. 

Et dans des lieux où il faisoitfbrt cband. 
MAscArviLLE, regardant Catlios et Madehn, 
Oui, mais non pas si chaud qu'iei. Ht ! hi! hi! 

JODELET. 

riotre connoissance s'est faite à l'arsée; et la 
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première fois que nous nous vîmes , ilcommandolt 
un régiment de cavalerie sur les galères de Malte. 

MASCAAILLE. 

11 est vrai : -mais vous étiez pourtant dans Tem- 
ploi -avant que j'j fiisse ; et je me souviens que je 
n'étois que petit officier encore, que vous comman- 
diez deux mille chevaux^ 

JODEL-«T. 

La guerre est une belle chose >«Miis, ma foi! la 
cour récompense bien mal aujourd'hui lestgens de 
service comme nous. 

vascahille. 

O'est ee qui faijt que. je veux pendre lepée au 
£roc. 

-OATHO'S. 

PourfBoif j aioiB ûirieuxtcndre peur les hemmes 

^'épée. 

HA DEL OH. 

Je les aime aussi :. mais je veux que l'esprit assai- 
sonne la bravoure. 

MASCAUlLIiE. 

Te sou vient-il, vicomte, decctte demi-lune que 
nousemportâmes su¥ les ennamis au siège d'Arras.'* 

70DELET. 

Queyeuz-tu dire avec ta demi-lune ? C'étoit bi un 
une lune tout efnièiie« 

MASCARILK^E. 

, Je ^nse que tu as raison. 

1 O D E L ET. 

Il m'en dôitbieosouv^iir , jna fei 1 jij fus; blessé 
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Il la jambe d'un coup de grenade , dont je porte en- 
core les marques. Tâtez un peu , de grâce ; vous sen- 
tirez quel coup c etoit làr 

C AT a o s , après avoir touché l'enârott» 
Il est vrai que la cicatrice est grande. 

M A se A m Lit.. 
Donnez-moi un peu votre main, et tdtcz celui- 
<;i : là , justement au derrière de la tète. Y êtes-vous ? 

MADELOV. 

Oui , je sens quelque chose. 

MA8CAB1LL2. 

C'est un coup de mousquet que je reçus la der^ 
-rière campagne que j'ai faite. 

j o D E L E T , découvrant sa poitrine. 
Voici un coup qui me perça de part en part à 
l'attaque de Grayelines. 

MASCAniLLE, mettant ta main sur te bouton 
âe son liaut-de-chausse, 
Je vais vous montrer une furieuse pflaie. 

MADEL05. 

11 n'est pas nécessaire , nous le croirons sans y 
regarder. 

HASCABILLE» 

Ce sont desmarques honorables qui font voir ce 
^u'on est. 

CATBOS. 

r^ous ne doutons pas de ce que vous êtei. 

MASCARILLl. 

Vicomte, as-tu là ton carrosse? 

MolUre. I. a3 
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lODILIT. 

Pourquoi? 

MAfCAllL|.S. 

Noos mènerions promener ces 3«mef ho^ des 
nortes , et lenr donnerions nn oadea^ 

MADILOV* 

ICons no sanrious sortir anjonrd'hai. 

MÀSCAlltLE. 

Ajons donc les TÎolons pour danser. 

JOOILJBT. 

Ma €oi , c'est bien ayisë. 

l^ADELOV. 

Pour cela nous y cousentous : mais il fàjat doçc 
quelque snrqroit de compagnie. 

|lASCAaill.X. 

Ilolà, €fuuDpagne, Pica;:d,,Boui:gui^iV0n9 Cas- 
iquaret. Basque, la Verdure , Lorrain, ProyençaJ, 
|a Violette. Au c^able soient tons les laquais ! Je o^ 
pense pas qa*il j ait gentilhomme en France plus 
mal seryi que moi. Çe% canailles me laissent ton- 
jours scuL 

StAOEL.OP. 

Almanaor, dites aux gens de monsieur le mar- 
quis qu'ils aillentquerir desyiolons,et nous faitc;s 
/renir ees messieurs et cça dames d'ici près p9\ir 
peupler la solitude de notJ^ haji» 

MASCAIIXLC 

Tic^mfe, que dis-tn de ,ccs je^ux 7 



JODEL^T. 

tfais toi-même, marquis, que li en semble? 

HASCAAILLE. 

Moi je disque nos Inertes auront peine k sortie 
tl'ici les braies nettes. Ait moins , pour moi , je re-^ 
çois d'étranges secousses, et mon cœur ne tieiitf 
c|u'«i unûlet. 

Que tout ce qu'il dit est naturel:! U tourne ks* 
choses le plus- agréablement du monde. 

CATHOS. 

J] est vrar qu'il fait une furreuse dépense en* 

esprit. 

M AS^AniLLE. 

^our vous montrer que je suis védtable, je* 
veux faire un impromptu là-dessus. 
( 1/ inédite, ) 

CAtHOf. 

Hé ! je vous en conjure de toute la dévotion de' 
mon cœur, ((ua nous ojrions quoique chose (pi on* 
ait fait pour nous. 

JOOELET. 

J*aui*ois envie d'en fyive autant : mail je me 
troure un peu' incommodé de la veine poétique 
pour la quantité de saignées que \j ai faites ces 
jours passés. 

SIÂSCAAILLE. 

Que diable est-ce là ! Je fais toujours bieu le 
premier vers ; mais j'ai peine à faire les autres. Ma 
foi ^ ceci est un peu trop pressé; je vous ferai uu 
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impromptn à loisir, qnt tous troaTerez le plas 
beaa da MM>nde. 

JODILBT. 

11 a de l'etprit comme ira démon. 

MADBLO*. 

Et da galant , et da bien tourné. 

MASCAMILLS. 

Vicomte, dis-moi un peu, j a-t-il long- temps 
que tu n'as TU la comtesse ? 

JODELBT. 

11 y a plus de trois semaines que je ne lui ai 
rendu yisite. 

M ASCAIILLE. 

Sais -tu bien que le duc m*est Tenu Toir ce 
inatin, et ma touIu mener à la campagne courir 
un cerf ayec lui ? 

M ADELOV. 

Voici nos amies qui yiennent- 

SCÈNE XIII. 

LUCILE , CÊLIMÈNE , CATHOS , MADELON , 
MASCARILLE, JODELET , MAROTTE, 
ALMANZOR, yioloss. 

M ADELOH. 

MoH dieu ! mes chères , nous tous demandons 
pardon. Ces messieurs ont eu fantaisie de nous 
donner les âmes des pieds , et nous tous avons 
envojré quérir pour remplir les vides de notre 
assemblée. 



\ 
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IVCILE. 

Vous nous ayez obligées sans doute. 

MASCARILLE. 

Ce n'est ici qu'un bal à la hâte; mais, l'un de 
ces jours, nous vous en donnerons un dans les 
formes. Les violons sont-ils venus ? 

ALMAKZOR. 

Oui , monsieur, ils sont ici. 

c AT H os. 
Allons donc , mes chères , prenez place. 
MASCARILLE, daiisaiit lui seul comme par prélude» 
La , la , la , la , la , la , la , la. 

MAOELOB 

Il a la taille lout-à>fait élégante. 

c A T H o ^. 
Et a la mine de danser proprement. 
MASCARILLE, ai/aiit pris Madelon pour danser. 
Ma franchise va danser la courante aussi-bien 
que mes pieds. En cadence, violons; en cadence. 
O quels ignorants ! Il n j a pas mojen de danser 
avec eux. Le diable vous emporte ! ne sauriez-vous 
jouer en mesure ? La, la, la, la, la, la, la, la. 
Ferme. O violons de village ! 

j o D E L E T , dansant ensuite. 
Holk; ne pressez pas si fort hi cadence, je ne fais 
que sortir de maladie. 



aa. 



afTo SGA VARELLET. 

DoU-fe prendre le soin d'en savoir davantage ?* 
Rt cet époux , ayant vingt mille'bons ducats , 
Pour être aime de vous doit-il manquer d'appas ?' 
Allez , tel qu'il puisse être , avecque cette somme 
J« vous sais caudou qu'il est très honnête lioimne. 

CELLE. 

Helast 

GOUOIBUS. 

Hë bien hâas ! Que veut dire ceci ? 
Voyez le bel hélas qu'elle nous donne ici ! 
Hë !... Que si la colère une fois me transporte,- 
Je vous ferai chanter hëlas de belle sorte. 
Voilà , voilà le firuit de ces empressements 
Qu'on vous voit nuit et jour à lire vos romans ;■ 
De quolibets d^amour votre tète est r'^mplie , 
Et vous parlez de Dieu bien moins que de Lélie. 
Jetez-moi dans le feu tous ces méchants écrits 
Qui g&tent tous les jours tant de jeunes esprits ; 
Lisez-moi , comme il faut, au lieu de cas sornette». 
Le» Quatrains de Pibrac , et les doctes Tablettes 
Du conseiller Alatthieu; l'ouvrage est de valeur, 
Et plein de beaux dictons à réciter par cœur, 
lia Guide des pêcheurs est encore un bon livre : 
C'est là qu'en peu de temps on apprend à bien vivre; 
Et si vous n'aviez lu que ces moralités , 
Vous sauriez un peu mieux suivre mes volontés. 

c i L I E. 
Quoi î vous prétendez donc, mon père, que j'oublie 
TiS constante amitié que je dois à Lélie ? 
J*aurois tort si sans vous je disposois do moi , 
Mais vous-même à ses vœux engageâtes ma foi. 
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GORGIBUS. 

Lui fût-elle engage'e encore davantage , 

Un autre est survenu dont le bien l'en d^age. 

Lélie est fort bien fait ; mais apprends qu'il n'est rien 

Qui ne doive céder au soin d'avoir du bien , 

Que lor donne aux plus laids certain charme pour plaire, 

Et que sans lui le reste est une triste affaire. 

Valère , je crois bien , n'est pas de toi chéri ; 

Mais s'il ne l'est amant , il le sera mari. 

Plus que Ion ne le croit, ce nom d'époux engage, 

Et l'amour est souvent uu fruit du mariage. 

Mais suis-je pas bien fat de vouloir riiisonner 

Où de droit absolu j'ai pouvoir d ordonner ? 

Trêve donc ; je vous prie , à vos impertinences : 

Que je n'entende plus vos sottes doléances. 

Ce gendre doit venir vous visiter ce soir; 

Manquez un peu', manquez à le bien recevoir : 

Si je ne vous lui vois faire fort bon vLsage , 

Je vous... Je ne veux pas en dire davantage. 

SCÈNE IL 

CÉLIE, LA SUIVANTE DE CÉLIE; - 

LA SUIVANTE. 

Quoi ! refuser , madame , avec cette rigueur , 

Ce que tant d'autres gens voudroieut de tout leur cœur ! 

A des offres d'hymen répondre par des larmes , 

Et tarder tant à dire un oui si plein de charmes ! 

Hélas I que ne veut-on aussi me marier ! 

Ce ne seroit pas moi qui se feroit prier; 

Et loin qu'un pareil oui me donnât de la peine , 

Croyez que j'en dirois bien vite une douzame. 

5.4. 



^aS SGAfïARELLE. 

•figanarelle est un nom qu'on ne me dita ploA* 

;Kt l'on va m'appeler sei^^neur Gomélias. 

J'en suis pour mon honneur ; mais , à toi qui me l'ôtes. 

Je t'en ferai du moics pour un bras ou deux côtes. 

LA FEMME DE SaAVAaBLItB. 

Et tu m*oses tenir de semblables discoais ? 

SOASAHELLC. 

'Et tu m'oses jouer de ces diables de tours ? 

LA FEMME DE »0 AWA-EELL E. 

Et quels diables de tours ? Parle donc sans rien feindre; 

SO'Alf ARELLC 

Ah ! cela ne vaut pas la peine de se jAain'dre ? 
•D'un panache de cerf sur le front ine pourvoir , 
ilëlas l voilà vraiment un beau veuez-y voir ! 

LA "FEMME DE -Sft.A H ARELLE. 

'Oooc , Après m'avoir fait la plus sensible ofiense 
/Qui puisse d'unie femme exciter la vengeance , 
Tu (H-ends d'un Ifeint courroux le vi|in amusement 
«Pour préveiiir leflct de mon ressentiment ? 
•D'un pareil procédé l'insolence eft nouvelle! 
<Celui qui fait ToiTense est celui qui quereUe. 

SGAVAB£i.LE. 

Hë ! la bonne eflTrontée ! A voir ce fier maiutieii , 
Ife la.croiroit-H^n pas une femme de bien ? 

lA.F-EMME DE SGAVÂRELLX. 

Va f poursuis ton chemin , cajole tes pi/iitresses , 
J^ dresse-leur tes vœux, et &is-1eur des caresses.: 
Alais rends-moi pion portrait sans te jouer de moi. 

.( Elle (ni arrache le portrait , et s'fnfUiU) 

80A5A11ELLE. 

Oui, ui crois4n 'échappa ;je,raurai nial|;rë tQJ. 
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SCÈNE VIL 

L£LI£, GROS-RENÉ. 

GROS-REKÉ. 

Enfin , nous y voici. Mais , Monsieur, si je l'ose, 
Je voudrois vous prier de me dire une chose. 

LE LIE. 

Hé bien ! parle. 

GROS-RENlé. 

Avez-vous le diable dans le corps , 
Pour ne point succomber à de pareils efforts ? 
Depuis huit jours entiers avec vos longues traites 
Nous sommes h piquer des chiennes de mazeUes , 
De qui le train maudit nous a tant secoue's 
Que je m'en sens pour moi tous les membres roués ; 
Sans préjudice encor d'un accident bien pire 
Oui m'afflige un endroit que je ne veux pas dire : 
Cependant arrivé, i^ous sortez bien et beau 
Sans prendre de repos ni manger un morceau. 

LELIE. 

Ce grand empressement n'est pas digne de blâme ; 
De l'hymen de Célie on alarme mon aroe ; 
Tu sais que je l'adore ; et je veux être instruit. 
Avant tout autre soin , de ce funeste bruit. 

GROS-RENÉ. 

Oui : niais un bon repas vous seroit nécessaire 
Pour s'aller ëclaircir , monsieur , de cette a6[àire ! 
Et votre cœur , sans doute , en deviendroit plus fort 
Pour pouvoir résister aux attaques du sort. 
J'en juge par moi-même ; et la moindre disgrâce, 
Lorsque je suis à jeun , me saisit , me terrasse : 

Holière» I. a 5' 



%^ SCA5ARtLLE. 

Mais quand jai bien maagé, moo eine est Cime à tout, 

Et les plas grands rcrcrs n'eu viendroient pas a bouu 

CroTCz-moi , bourrez-voiis , et sans r ûeng ancime , 

Contre les coups que peut vous porter la ibrtnae ; 

Et, poor fenDer chez vous l'eninre à la douleur , 

De vingt renres de vin eni<"are^ votre ccear. 

LÉLIE. 

Je ne nurois manger. 

Gaos-R£!iÉ, bas , à part. 

^ fait bien moi je «nenre. 
(haut.) 
Votre dîné pooitant seroît prêt tout h TLeore. 

LÉLIE. 

Tait-toî , Je te rordonne. 

C&0S-RZ5E. 

Ah ! quel ordre inhamûn ! 

LÉLIE. 

J'ai de llnquécade, et non pas de la àîm. 

GEOS-mESÉ. 

El moi f ai de la iàim , et de 1 mquiétode 

De Toir qu'un sot amour fùx toute TOtre étude. 

LÉLIE. 

Laisse-^noi mlntônner de l'c^Jet de mes rœux , 
Et, sans mlmportuno', ra manger si tu veux. 

cmos-mESÉ. 
7e ne relique point ii ce qn*un maître ordonne^ 

SCÈ]NE VIII. 

LÉLIE. 

Nos, don , à trop de peur mon ame s'abandonne. 

Le père m'a promis , et la fille a fait voir 

I^ prcvYes d'oB amoiir qui soutient bumi eqioir.' 
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SCÈNE IX, 

SGANARELLE, LÉLIE. 

' iOANARELLE, sans voir Lêlie , et tenant dans ses 

mains te portrait. 

tous l'avons , et je puis voir à l'aise la trogne 
"hi malheureux pendard qui cause ma vergognt. 
'11 ne m'est point connu. 

LÉLIE , à part: 

Dieux! qu'aperçois-je ici? 
Et , si c'est mon portrait , que dois-je croire aussi ? 

SGAKARELLE, sans voir Lélie: 

Ah ! pauvre Sganarelle , à quelle destinée 
Ta roputaiiou cst-cllc condamjice ! 
Faut. . . 

(Apercevant Lélie qui le regarde, il se lourm 
de l'autre côté.) 
LÉLIE, il part. 
Ce gage ne peut , sans alarmer ma foi , 
Eue sorti des mains qui le teuoient de moi. 

sganauelle., a part. 
Faut-il qae désormais à deux doigts on te montre * 
Qu'on te mette en chanson , et qu'en toute rencontre 
<.)n te rr'jcttc au nez le scandaleux affîo:u 
Qu'une femme mal nce imprime sur ton front ! 

LÉLIE , a part. 
Me trompé-je ? 

SGANARELLE, k part. 

Ah ] truande , as-tu bien le courage 



9^99 SGARÂRELLE; 

Drfbi'aToir fait coca dans la fleur de moil â^fi 
Et , femme d'un mari qui peut passer pour beau. 
Faut-il qu*un marmouset , un maudît ëtoumean. . • 
^ • léiLlZf à part, et regardant encore te portrait que 

tient Sganarelle, 
Je ne m'abuse point , c'est mon portrait lui-même. 

SGANARELLE iui toume ie dos. 
Cet homme est curieux. . 

LÉ Lin , h part. 

Ma surprice est eitréme. 

SGA5AllELLE,(î pzrt. 

A qm dohc en a-t-il ? 

LIÉ LIE, rt part. 
Je le veux accoster. 
(haut.) (Sganarelle veut s'éloigner,) 

Puis-je. . . ? Hé ! de grâce , un mot 

SGAKArelle , à part , s'élolgnant encore: 

Que me veut-il coûter ? 

LIÊLIE. 

Puis-je obtenir de vous de savoir l'aventure 

Qui fait dedans vos mains trouver cette peinture ? 

SGANARELLE, à part. 

D'où lui vient ce désir ? Mais je m'avise ici. . . 
(Il examine Lélié et le portrait qu'il tient.) 
Àh ! ma foi ! me voilà de son trouble ëclatrci ; 
Sa^surprise à présent n'étonne plu? mon ame ; 
C'est mon bomme, ou plutôt c'est celui de ma femme. 

LÉLIE. 

Retirez-moi de peine, et dites d'où vous vient. ., 

SGANARELLE. 

Nous savons ^ Dieu merci , le souci qui vous tient. 
Ce portrait qui vous fâche est votre ressemblance : 



SCÈNE IX. agi 

Il étoit en des mains de votre connoîssance ; 

Kt ce n^est pas un fait qui soit secret pour nous 

Que les douces ardeurs de^ la dame et de vous. 

Je ne sais pas si j'ai , dans sa galanterie, 

L'honneur d'être connu d^ votre seigneurie : ^ 

Mais faites-moi celui de cesser désormais 

Un amour qu'un mari peut trouver fort mauvais. 

Et songez que les nœuds du sacré mariage. . . . 

LÉLIE. X 

Quoi ! celle , dites-vous , dont vous tenez ce gage. . . ? 

soanArelle. 
Est ma femme , et je suis son mari. 

LÏLIE. 

Son mari ? 

80A9AAELLE. 

Oui , son mari , vous dis-je , et mari très marri ; 
Vous en savez la cause , et je m'en vais l'apprendre 
Sur l'heure à ses parents. 

SCÈNE X. 

LÉLIE. 

Ah ! que viens-je d'entendre ! 
On me l'avoît bien dit , et que c'étoit de tous 
L'homme le plus mal fait qu'elle avoit pour époux« 
Ah ! quand mille serments de ta bouche infidèle 
Ne m'auroient pas promis une flamme éternelle , 
Le seul mépris d'im choix si bas et si honteux 
Devoit bien soutenir l'intérêt de mes feux , 
Ingrate ; et quelque bien. . . Mais ce sensible outrage , 
Se mêlant aux travaux d'un assez long voyage , 
Me donne tout à coup un choc si violent, 
Que mon cœur devient foible , et mon corps chancelant. 

«5. 
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SCÈNE XV. 

SGANARELLE, L^LIE. 

gGAHARELLE^ à pOtt, 

Il m*apeTç(Mt ; voyons ce qu'il me pourra i^^; 

LÉLiE, h part, 
AK ! mon ame sVmeut , et cet objet minspîre... 
Mais je dois condamner cet injuste transport 
!Et n'imputer mes maux qu'aux rigueurs de mon sort.' 
Envions seulement le bonheur de sa flamme. 

(en s'approchant de Sganarelle.) 
D trop beureux d'avoir une si belle femme ! 

SCÈNE XVI. 

SGA5ARELLE; CÉLIE, h sa fenêtre , voyant 

Létie qui s'en va, 

SGA5ABEii£> seut. 
Ce n'est point s'expliquer en termes ambigus. 
Cot étoinge propos me rend aussi confus 
Que s'il m'étoit venu des cornes k la tête. 

(regardant le côté par oà Lélie est sorti .) 
Allez , ce procédé n'est point dû tout bonnête. 

céLiE, fE part, en entranU 
Quoi ! Lélié a paru tout à l'heure à mes yeux ! 
Çuî pourroit me cacher son retour en ces lieux? 

SGANARELLE^ satis voir Célîe. 
u O trop heureux d'avoir une si belle femme ! » 
Malheureux bien plutôt de lavoir cette infâme , 
pont le coupable feu, trop bien venfié, 
S«ns respect ni demi nous a cocufié ! 
M ai» je le laisse aller après un tel indice, 



SCÈNE X V f ; %g^ 

Et demeure les bras croises comme un jocrisse l 

Ail ! je devois du moins lui jeter son chapeau, 

Lui ruer quelque pierre, ou crotter son manteau , 

Et sur lui hautement, pour contenter ma rage,; 

Faire au larron d'honneur crier le voisinage. 

(Pendant ieAiscours de Sganarelle , Cétie s'approche 

peu h peu ^ et attend , pour lui parler , que son 

transport soit fini) 

ciziz, h Sganarelle: 
Celui qui maintenant devers vous est venu, 
Et qui vous a parlé, d'où vous est-il connu? 

SOANARELLE. 

Ilelas ! ce n'est pas moi qui le connois , madame ; 
C'est ma femme. 

Cjblie. 
Quel trouble agite ainsi votre ame? 

SGANARELLE. 

Ne me condamnez point d'un deuil hors dé saison , 
Et laissez-moi pousser des soupirs à foison. 

C t LJ E, 

D'où vous peuvent venir ces douleurs non communes? 

SGANARELLE. 

Si je suis afflige , ce n'est pas pour des prunes X 
Et je le donnerois à bien d'autres qu'à moi 
De se voir sans chagrin au point où je me voi,' 
Des maris malheureux vous voyez le modèle* 
On dérobe l'honneur au pauvre Sganarelle : 
j\ïais c'est peu que l'honneur dans mon affliction ; 
L'on me dérobe encor la réputation. 

CiSlie. 
Comment ? 
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SGASAnELLE. 

Ce damoiseau , parlant par révérence , 
Me fait cocu , madame , avec toute licence ; 
Et j'ai su par mes veux avérer aujourd'hui 
Le commerce secret de ma femme et de lui. 

c £ L I E. 

Celui qui maintenant... 

SGAITÂRELLE. 

Oui , oui , me déshonore ; 
Il adore ma femme , et ma femme l'adore. 

c £ L I E. 
Ah ! j 'a vois bien jugé que ce secret retour 
Ne pouvoit me couvrir que quelque lâche tour ; 
Kt j'ai tremblé d'abord en le voyant paroître , 
Par un pressentiment de ce qui devoit être. 

SOANAIIELLE. 

Vous prenez ma défense avec trop de bonté : 

Tout le monde n'a pas la même charité ; 

Kt plusieurs qui tantôt ont appris mon martyre , 

Bien loin d'y prendre part, n'en ont rien fait que rre. 

CE LIE. 

Est-il rien de plus noir que ta lâche action ? 
Et peut-on lui trouver une punition ? 
Dois-tu ne te pas croire indigne de la vie 
Après t'être souillé de cette perfidie ? 
O ciel 1 est-il possible ? 

SGANAnEï.LE. 

Il est trop vrai pour moi. 
c r. L I E. 
Ah I traître , scélérat , ame double et sans foi! 

sgasahelle. 
La bonne ame î 



SCÈNE XVI. igg 

CE LIE. 

I^on , non , l'enfer n'a piomt de gènlfi 
Qui ne soit pour ton crime une trop douce peine. 

SGANÂRELLE. - 

Que voilà bien parler ! 

c £ L I E. 
Avoir ainsi traité 
Et la même innocence et la même bonté * 
SGABARELLE soupire liaut. 
Haie! 

CÉLIE. 

Un cœur qui jamais n'a fait la moindre chose 
A mériter l'afiront où ton mépris l'expose ! 

SGANARELLE. 

Jl est vrai. 

CéLIE. 

Qui bien loin... Mais c'est trop , et ce cœur 
Ne sauroit y songer sans mourir de douleur. 

SGANARELLE. 

Ne vous facliez point tant , ma très chère madame ; 
Mon mal vous touche trop , et vous me percez l'ame. 

CELIE. 

Mais ne t'abuse pas jusqu'à te figurer 
Qu'à des plaintes sans fruit j'en veuille demeurer: 
Mon cœur, pour se venger, sait ce qu'il te faut faire; 
Et i'j cours de ce pas , irien ne m'en peut distraire.^ 

SCÈNE XVII. 

SGANARELLE. 

Que le ciel la préserve à jamais de danger! 
Voyez quelle bonté de vouloir me venger! 



• - ' I«» 



•r -1 







^^" 


1 


1_ """^ 





















/. 



'■ •* -..-;. . ,— . - * -^ .1 .^ 






SCÊKE xyiL 3oi 

De s'affliger l'esprit de cette vision , 

Et d'attacher rhonneur de rhomme le plus sage 

Aux choses que peut faire une femme volage ! 

Puisqu'on tient, à bon droit, tout crime personnel ^ 

Que fait là notre honneur pour être criminel ? 

Des actions d'autrui l'on nous donne le blâme ! 

Si nos fenunes sans nous font un conmierce infâme , 

Il faut que tout le mal tombe sur notre dos ! 

Elles font la sottise , et nous sommes les sots ! 

C'est un vilain abus , et les gens de police 

Nous devroient bien régler une telle injustice. 

N'avons-nous pas assez des autres accidents 

Qui nous viennent happer en dépit de nos dents ? 

Les querelles, procès, faim, soif, et maladie. 

Troublent-ils pas assez le repos de la vie , 

Sans s'aller , de surcroît , aviser sottement 

De se faire un chagrin qui n'a nul fondement ? 

Moquons-nous de cela , méprisons les alarmes , 

£t mettons sous nos pieds les soupirs et les larmes. 

Si ma fenmie a failli , qu'elle pleure bien fort. 

Mais pourquoi moi pleurer , puisque je n'ai point tort? 

En tout cas , ce qui peut m'ôter ma fâcherie , 

C'est que je ne suis pas seul de ma confrérie. 

Voir cajoler sa femme , et n'en témoigner rien , 

Se pratique aujourd'hui par force gens de bien. 

N'allons donc point chercher à Êiire une querelle 

Pour un affront qui n'est que pure bagatelle. 

L'on m'appellera sot de ne me venger pas , 

Mais je le serois fort de courir au trépas< 

(mettant ta main sur sa poitrine,) 
Je me sens là pourtant remuer une bile 
Qui veut me conseiller quelque action virile, 

Molière. I . aG 
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SCENE XXL 
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SCÈNE XXL 3ô5 

( h part, ) 
Que j'ai pris pour la pluie. Ah ! quel contentement 
J'aurois à le tuer ! Prenons-en le courage. 

L é L I E ) se retournant encore, 
Hai? 

SGAHARELIE. 

Je ne parle pas. 
( a part , après s*être donné des soufflets pour s'exciter,) 

Ah ! poltron , dont f enrage , 
Lâche, vrai cœur de poule ! 

C^LlE, a Lélie, 

il t'en doit dire assez , 
Cet objet dont tes jeux nous paroissent blessés. 

LÉLIE. 

Oui , je connois par-là que tous êtes coupable 

De rinfidélité la plus inexcusable 

Qui jamais d'un amant puisse outrager la foi. 

SGAirARELLE, à part. 
Que n'ai-je un peu de cœur ! 

c é L I £. 

Ah ! cesse devant moi , 
Traître , de ce discours l'insolence cruelle. 
• oANAREtLE, à part: 
Sganarelle y tu vois qu'elle prend ta querelle : 
Courage , mon enfant ! sois un peu vigoureux; 
Là y hardi ! tâche à faire un effort généreux 
En le tuant , tandis qu'il tourne le derrière. 
Lié LIE, faisant deux ou trois pas sans dessein , fait 

retourner Sganarelle qui s'approchoit pour le tuer» 
Puisqu'un pareil discours émeut votre colère , 
H dois de xotre cœur me montrer satisfait , 

a6. 




Oui I i'«i iiu^ '^ ' 
Au beHu nil*^' 
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Mais quand j'ai bien mangé, mon sme est foi me ^toal, 
Et les plus grands revers u'cu viendroient pas a bout 
Croycx-moi , bourrez-vous , et sans réserre aucune , 
Contre les coups que peut vous porter la fortune ; 
Et, pour fermer chez vous l'entrée à la douleur, 
De vingt verres de vin entourez. voire cœur. 

L É L I E. 

3e ne saurois manger. 

GliOS-nE5É, bas , a part. 

Si fait bien moi je ineurc. 
(haut.) 
Votre dîné pourtant seroit prêt tout h Tljcure. 

L £ L I E. 

Tais-toi , je te l'ordonne. 

GROS-RENÉ. 

Ah ! quel ordre inhumain ! 

LÉLIE. 

9*ti de rinquiëtude, et non pas de la taim. 

GROS-RENÉ. 

Et moi j'ai de la faim , et de l'inquiétude 

De voir qu'un sot amour fait toute votre étude. 

LÉLIE. 

Laisse-moi m'informer de l'objet de mes vœux , 
Et f sans m'importuner , va manger si tu veux. 

GROS-RENE. 

le ne réplique point à ce qu'un maître ordonne^ 

SCÈNE VIII. 

LÉLIE. 
Nos , tion , à trop de peur mon ame s'abandonne. 
Le père m*a promis , et la fille a fait voir 
K>es pveuTet d'un amour qui soutient mon espoir. 
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So8 SGANAltELLE. 

Je vois bien à la fin que je m'en dois mêler. 

( Eih se met mUre Léiie et sa \natlresse, ) 
Répondez-moi par ordre , et me laissez parler^^ 

( a Léiie. ) 
Vous, qu'est-ce qu'à son cœur peut reprocher le vôtre ? 

I.ÉLIE. 

Que l'infidèle a pu me quitter pour un autre ; 
Que , lorsque sur le bruit de son hymen fatal , 
J'accours tout transporté d'un amour sans ^al , 
Dont l'ardeur tésistoit à se croû-e oubliée, 
Mon abord en ces lieux la trouve mariée. 

LA SUITAHTE. 

Mariée ! à qui donc ? 

LÉLIE, montrant Sganarelle» 
A lui. 

LA SUIVANTE. 

Comment ! à lui ? 
Ouidà. 

LA SUITAIITE. 

Qui vous Va dit ? 

LÉLIE. 

C'est lui-même aujourd'hui 
LA sviYATSTt, à Sganarelle» 
Est-il vrai^ 

soakahelle; 
Moi ! j'ai dit que c'étoit à ma femme 
Qae j'étois marié. 

l^lie. 
Dans un grand trouble d'anM» 
Tantôt de mon portrait je vous ai vu taisi. 




SCE5E XYL ^99 

Ct demcnre les bras croisés oomne a ioerâae! 

Ah ! je devois dn moins hiî jeter soo 

Lai racr qnekjne piexre , on 

Et sur loi bantement, pour cxwtentcr na ngei 

Faire au larron dlioanen' crier le r rôwuge . 

(Pendant le discomrs de Sgam^reUe , Celie s'mfprBcie 
peu à peu y et mttemd , pour lui pmHer , ^me *um 
transport soit fini-^ 

CÉLIE,À S^OMMreUe. 

Celui qoi maintenant dercn tous est -mm . 

Et qui tous a palier à'oh tous est-il ii im? 

SCASAKELI.C. 

Hélas ! ce n'est pas wêm qui le cooaoîs. wiilrrr ; 
C'est ma fianme. 

ciiic 
Qnd trouble agile ains vncre sk? 

SCAXAKEI.I.Z. 

Ne me condamnez point d'un denîl bois de 
Et laissez-mcM p on s a er do soipcB à 

ci LIE. 

D'où vous pemrent 

f 6AVABE1LE. 

Si jesiusaflii^,oen*estpaspQ«r despnmes^ 
Et je le d<Hmerois à bien d'antres qn a ^câ 
De se Toir sans cbagrin an point oà je mt -mL 
Des maris malbciirenx tocs totck le modèJc 
On dérobe llH>nnenr an panrie Sçaaartîîeî 
Mais c'est peu <pic llionneiir dans naos affi«ctJon t 
L'on me dérobe encor b répvtaiMB. 

CfLIE. 

Comment? 
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c 5CÈ^ E XXIII. 3£i 

a? j. a:^ vous donne l'espoir de l'hymen de Célié, 
^ c- ^ humble serviteur à votre seigneurie. 

L £ L I E. 

^ i \joi I monsieur , est-ce ainsi qu'on traliit mon iespoir ? 

-^ GORGIBUS. 

C)ui , monsieur, c'est ainsi que je fais mon devoir : 
Ma fille en suit les lois. 

eéiiE. 

Mon devoir m'intéresse , 
Mon père , à dégager vers lui votre promesse. 

GORGIBUS. 

Est-ce répondre en fille à mes commandements ? 
Tu te de'mens bientôt de tes bons sentiments ; 
Pour Valère tantôt... Mais j'aperçois son père; 
Il vient assurément pour conclure l'affaire. 

SCÈNE XXIV. 

VILLEBREQUIN, GORGIBUS, CELTE, LÉLTE, 
SGANARELLE, LA FEMME DE SGA^'A- 
RELLE, LA SUIVANTE DE CÉLÏÈ. 

GORGIBUS. 

Qui vous amène ici , seigneur Villebrequiu 2 

• VILLEBREQUI5. 

Un secret important que j'ai su ce matin , 
Qui rompt absolument ma"parole donnée. 
Mon fils ," dont votre fille acceptoit l'hyménée , 
Sous des liens cachés trompant les yeux de touS} 
Vit depuis quatre mois avec Lise en époux ; 
Et comme des parents le bien et la naissance 
M'ôtcnt tout le pouvoir de casser, l'allianoef 
Je vous viens... 



3i« SCAKARELLE. SCÊKE XXIV. 

GOnCIBOS. 

Brisons là. Si , sans votre congé} 
Valère votre fils ailleurs s'est engage , 
Je ne tous puis celer que ma fille Célie 
Dès long-temps par moi-même est promise à Lélie, 
Et que, riche en vertus, son retour au)ourdlmi 
Bl'emp^e d'agréer un autre époux que lui. 

VILLEBKEQUlir. 

Un tel choix me plaît foit. 

LCLIE. 

Et celle )aste cuvit 
D'un bonheur e'temel va couronner ma vie... 

oonoiBus. 
Allons choisi]; le jour pour se donner la loi. 

SOABARELIE^ SCuL 

A-t-on mieux cru jamais être cocu que moi ? 

Vous voyez qu'en ce fait la plus forte apparence 

Peut jeter dans l'esprit une fausse créance 

De cet exemple-ci ressouvenez-vous bien 

Et quand vous verriez tout, ne croyez jamais rien. 



FIB DC SOAIIAmiLLI. 



'' DON GARGIE 

DE NAVARRE, 
ou 

LE PRINCE JALOUX, 

COMÉDIG HÉROÏQUE EN CINQ ACTES; 

Représentée, pour la première fois, sur le théâtre 
du Palais-Royal, le 4 féyrier i66i. 



Mollira, 'm ^y 






PERSONNAGES. 



Don GA'RGIEyprince de Navarre, amant de dw] 

El rire. 
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LE PRINCE JALOUX. 
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ACTE PREMIER. 



SCÈNE I. 

DQIïE ELYIRE, ÉLISE. 

DOSE elviae; 

IN on f ce n'est pQint un choix qui, pour ces deôz iHiii;at!i 

Sut i^lerde mon cœur les secrets sentixaents; 

Et le prince n'a point, dans tout ce qu'il peut être y] 

Ce qui fit préférer l'amour qu'il fait paroitre. 

Don S jlve , comme lui , fit briller à me« yeux 

Toutes les qualités d'un bëros glorieux ; 

Même édat de vertus , joint à même naissimce , 

Me parloit en tous deux pour cette préfe'rence ; 

Et je serois encore k nommer le vaiuqueur 

Si le mérite seul prenoit droit sur un cœur : 

Mais ces chaînes du ciel qui tombent sur nos âmes 
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Et si les bruits conunims ne sont pas des bmits vainS| 
6i la bontd du ciel nous ramène mon irêre , 
Les Toeux les plus ardents que mon ocnur puisse Êiiie. 
C'est que son bras enoor sur un perfide sang 
Puisse aider à ce frère à reprendre son rang , 
Et par d'heureux succès d'une haute Taillanoe 
Mériter tous les soins de sa reconuoîssance. 
Biais avec tout cela , s*il pousse mon courroux , 
S'il ne pnige ses feux de leurs transports jaloux , 
Et ne les range aux loi» que je lui veux prescrire , 
C'est inutilement qu'il prétend donc Elvire : 
L'hymen ne peut nous joindre ; et j'abhorre des nœuds 
Qui deviendroient sans doute un enfer pour tous deux. 

ÉLISE. 

Bien que l'on pût avoir des sentiments tout autres, 
C'est au prince , madame , à se régler aux vôtres ; 
Et dans votre billet ils sont si bien marqués, 
Que quand il les verra de la sorte expliqués. . . 

DOSE ELYIRE. 

J€ n'y veux point , Éli^ , employer cette lettre ; 

C'est un soin qu'à ma bouche il me vaut mieux commettre ; 

La faveur d'un écrit laisse aux mains d'un amant 

Des témoins trop constants de notre attachement : 

Ainsi .donf empéchex qu'au prince on ne la livre. 

i!lise 
Toutes vos volontés sont des lois qu'on doit suivre, 
l'admire cependant que le ciel ait jeté 
Dans le goût des esprits tant de diversité , 
Et que ce que les uns regardent comme outrage 
Soit vu par d'autres yeux sous un autre visage. 
Pour moi , je trouverois mon sort toux-i-fait doux« 



ACTE 1, SCENE 1. âai 

Bi i'aTois un amant qui pût être jaloux^ 

Je saurois m'applaudir de son inquiétude : 

Et ce qui pour mon ame est souvent un peu riide , 

C'est de voir don Alvar ne prendre aucun boucî . . . 

DOSE ELYIRE. 

Nous ne le croyions pas si proche ; le voici. 

SCÈNE IL 

DONE ELVIRE, DON ALVAR, ÉLISE. 

DOSE ELYIAE. 

Votre retour surprend : qu'avez-vous h m'apprendre ? 
Don Alphonse vient-il ? a-t-on lieu de l'attendre ? 

D. ALVAH. 

Oui , madame ; et ce frère , en Castille ëlevë , 
De rentrer dans ses droits voit le temps arrivé. 
Jusqu'ici don Louis, qui vit à sa prudence 
Par le feu roi mourant commettre son enfance , 
A caché ses destins anxieux de tout l'état , 
Pour l'ôter aux fiu-eurs du traître Maurégat j 
Et bien que le tyran , depuis sa l&che audace , 
L'ait souvent demandé pour lui rendre sa place. 
Jamais son zèle ardent n'a pris de sûreté 
A l'appât dangereux de sa fausse équité : 
Mais les peuples émus par cette violence 
Que vous a voulu faire une injuste puissance y 
Ce généreux vieillard a cru qu'il étoit temps 
D'éprouver le succès d'un espoir de vingt ans : 
11 a tenté Léon , et ses fidèles trames 
Des grands comme du peuple ont pratiqué les amcf) 
Tandis que la Castille armoit dix mille bras 



3i6 a GARCIE DE NAVARRE. 
Décidèrent 'en moi le destin de leon flAw^jxiff ^ 
Et toute mon estime , ^;ale entre les deux , 
Laissa yen don Garde entraîner tous mes tosoi. 

Cet amour que pour lui votre astre vous inspiré 
N'a sur tos actions pris que bien peu d'empire , 
Puisque nos yeux , madame , ont pu long-temps doutci 
Qui de ces deux amants vous vouliez mieux traiter. 

DOVE ELVIRE. 

De ces nobles rivaux Tamoureuse poursuite 
A de fSk^eux combats , Élise , m'a nkluite. 
Quand je regardois l'un , rien ne me reproclioit 
Le tendre mouvement où mon amc peodlioit ; 
Mais )e me l'imputois à beaucoup'd'icjustice , 
Quand de l'autre à mes yeux s'ofiroit le sacrifice : 
Et don Sylve, après tout, dans ses soins amoureux. 
Me sembloii mériter un destin plus heureux. 
Je m'opposols encor ce qu'au sang de Casdlle 
Du feu roi de Léon semble devoir la fille , 
Et la longue amitié qui d'un étroit lien 
.Joignit les intérêts de son père et du mien; ' 
Ainsi , plus dans mon ame un autre prenoit place , 
Plus de tous aes respects )é plaignois la disgrâce ; 
Ma pitié , complaisante k ses brûlants soupirs 
D'un dehors &vorable amusoit ses désirs ^ 
Et vouloit réparer , par ce foible avantage , 
Ce qu'au fond de mon coeur je lui faisois d'outrage. 

Mais son premier amour que vous avez appris 
Doit de cette contrainte afiianchiv vos esprits : 
Et pujiiqn'avaiit ces soins où pour vous il s'engaga 
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Done Ignés de son cœur avoit reçu rhommage ^ 
Et que , par des liens aussi fetmes que doux , 
L'amitié vous unit cette comtesse et tous, 
Son secret révélé vous est une matière 
A donner à vos vœux liberté tout entiépe ; 
Et vous pouvez sans crainte à cet amant confus 
D'un devoir d'amitié couvrir tous vos jefus. 

DOSE elviue. 

Il est vrai que jui lieu de chérir la nouvelle 
Qui m^apprit que don Sylve étoit un infidèle, 
Puisque par ses ardeurs mon cœur tycannisë 
Contre elles à présent se voit autorisé ; 
Qu'il en peut justement combattre^es hommages , 
Et , sans scrupule , ailleurs donner tous ses sufiragei; 
Mais enfin quelle joie en peut prendre ce cœur , < 
Si d'une autre contrûnte il souffre la rigueur; 
. Si d'un prince jaloux l'éternelle foiblesse 
Reçoit indignement les soins de ma tendresse, 
Kt semble préparer, dans mon juste courroux, 
Un éclat à briser tout tcfmmerce entre nous ? 

Mais si de votre boucl\^ il n'a point su sa gloire, 
Est-ce un crime pour lui que de n'oser la croire ? 
Et ce qui d'un rival a pu flatter les feux 
L'autorise-t-il pas à douter de vos vœux ? 

DORE ELYIRE. 

Non , non , de cette sombre et lâche jalousie 

Rien ne peut excuser l'étrange frénésie 9 

Et par mes actions je l'ai trop informé 

Qu'il peut bien se flatter du bonheur d*étre aîné* 

Sans employer la langue, il est des inteipiètes 

»7- 
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BOVS ILTIAE. 

3e tau que toiis poaTez, prince , en Tengeant nos droitty 
Faire par Totre amonr parler cent beaux exploits r 
Mais ce n'est pas assez pour le prix qu'il espère, 
Que FaTca d'un ëtat et la ÙTeor d'un frète i 
Done El rire n'est pas an bout de cet effort , 
Et je TOUS vois à Taincre un obstacle plus fort. 

D. OAACIE. 

Oui , madame , j'entends ce que vous voulez dire; 

le sais bien que pour vous mon cœur en vain soupire ^ 

Et l'obstade puissant qui s'oppose à mes feux , 

Sans que tous le nonmiiez , n'est pas secret pour eux. 

DOVZ AlTIRE. 

Souvent on entend mal ce qu'on croit bien entendre ; 
Et par trop de chaleur , prince, on se peut méprendre. 
Mais, puisqu'il faut parler, désirez-Tous saToir 
Quand tous pourrez jae plaire et prendre quelque espoir ? 

D. OAfiClE. 

Ce me sera , madame , une Êkveur exoréme. 

DOVlS ELTiaz. 
Quand TOUS saurez m'aimer comme il faut que l'on aime. 

D. OAAGIE. 

Et que peut-on , hëlas ! obserTer sops les cieux 
Qui ne cède à l'ardeur que m'inspirent vos yeux? 

DOHE eltihe. 
Quand TOtre passion ne fera rien paroitre 
Dont se puisse indigner celle qui Va fait naitre.' 

D. OARCXE. 

Cest U son plus grand soin. 

DOHE ELTIHE. 

Quand tous ses mouTementt 
Fe prendrQnt point de moi de trop bas sentiinenta^ 



«et: 
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Uj tous révèrent trop. 

DOVE elyiae; 

Quand d'un injuste ombrage 
Votre raison saura me réparer l'outrage, 
£t que vous bannirez enfin ce monstre aflreuz 
Qui de son noir venin empoisonne vos feux , 
Cette jalouse humeur dont l'importun caprice 
Aux vœux que vous m'ofirez rend un mauvais office^ 
S'oppose à leur attente , et contre eux à tous coups 
Arme les mouvements de mon juste courroux. 

D. G A n G I E. 
Ab ! madame , il est vrai , quelque efibrt que je fasse , 
Qu'un peu de jalousie en mon cœur trouve place , 
Et qu'un rival absent de vos divins appas^ 
Au repos de ce cœur vient livrer des combats. 
Soit caprice ou raison, j'ai toujours la croyance 
Que votre ame en ces lieux soufire de son absence « 
Et que, malgré mes soins, vos'soupirs amoureux 
Vont trouver à tous coups ce rïwÀi trop heureux. 
Mais , si de tels soupçons ont de quoi vous déplaire , 
Il vous est bien facije , bâias ! de m'y soustraire ; 
Et leur bannissemrait , dont j'accepte la loi i 
Be'pend bien plus de vous qu'il ne dépend de moi. 
Oui, c'est vous qui pouvez, par deux mots pleins de flamme | 
Contre la jalousie armer toute mon ame^ 
Et , des pleines clartés d'un glorieux espoir, 
Dissiper les borreuis qne.oe mojctsU'e y fait clioir. 
Daignez donc étouffer le doute qui m'accable , 
Et Eûtes qu'un aveu d'une bouche adorable 
Me donne l'assurance , au fort de tant d'asaautt , 
Que je ne p|iis trouver dans le peu que yt v^iiz. 



l 
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DQME ELYIKt. 

Prinotf , de tos soupçons la tyrannie est grande. 

Au moindre mot qu'il dit un cœur veut qu'on l'entende » 

Et n'aime point ces feux dont Timportunité 

Demande qu'on s'explique avec tant de clarté. 

Le premier mouvement qui découvre notre ame 

Doit d'un amant discret satisfaire la flamme ; 

Et c'est à s'en dédire autoriser nos vœux 

Que vouloir plus avant pousser de tels aveux. 

Je ne dis point quel choix, s'il m'étoit volontaire , 

Entre don Sylve et vous mon ame pourroit faire : 

Mais vouloir vous contraindre à n'être point jaloux 

Auroit dit quelque chose k tout autre que vous ; 

Et je cro jois cet ordre un assez doux langage 

Pour n'avoir pas besoin d'en dire davantage. 

Cependant votre amour n'est pas encor content ; 

Il demande un aveu qui soit plus éclatant ; 

Pour l'ôter de scrupule , il me finit à vous-même , 

En des termes exprès, dire que je vous aime ; 

Et peut-être qu'encor, pour vous en assurer. 

Vous vous obstineriez à m'en faire jurer. 

D. OAaCIE. 

Hé bien ! madame , hé bien ! je suis trop téméraim ; 
De tout ce qui vous plaît je dois me satisfaire. 
Je ne demande point de plus grande clarté : 
Je crois que vous avez pour moi quelque bonté, 
Que d'un peu de pitié mon feu vous sollicite. 
Et je me vois heivenx plus que je ne mérite. 
C'en est fait, je renonce à mes soupçons jaloux ; 
L'arrêt qui les condamne est un arrêt bien doux, 
Kt je reçois la loi qu'il daigne me prescrire 
Pour afiranchir mon cœur de leur injuste en^e. 
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SQirE ELVIRE. 

Vous promettez beaucoup , prince ; et je doute Ibrt 
Si TOUS pourrez sur vous faire ce grand efibrt. 

D. GAnCIE. 

Ah ! madame , il suffit , pour me itîndre croyable , 
Que ce qu'on tous promet doit être innolabie , 
Et que rbeur d'obéir à sa divinitë 
Ouvre aux plus grands efibrts trop de Êicilité. 
Que le ciel me déclare une étemelle guerre , 
Que je tombe à vos pieds d'un éclat de tonnerre , 
Ou , pour périr encor par de plus rudes coups , 
Puissé-je voir sur moi fondre votre comToux , 
Si jamais mon amour descend k la foiblesse 
De manquer au devoir d'une telle promesse , 
Si jamais dans mon ame aucun jaloux transport 
Fait.. î 

SCÈNE IV. 

DONE ELVIRE , D. GARGIE, D. ALVAR, ÊUSE ; 
UN PAGE , présentant un billet h donc ElvirCm 

DOVE ELYIBE.' 

3 'es étob en peine , ejt tu m'obb'ges fi>rt. 
Que le oouffîer attende. 

SCÈNE V. 

D05E ELVIRE, D. GARCIE , D. ALVAR, 

ÉLISE. 

DOVS ULriKHfbas fh part. 

A ces rei^aids qu!il jett«« 
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Voif-je pas que déjà cet écrit l'inquiète ?, 
Prodigieux effet de son tempérament ( 

( haut. ) 
Qui TOUS arrête , prince , au milieu du seraient ? 

x>. oaucik. 
J'ai cru que tous aviez quelque secret ensemble , 
Et je ne voulois pas l'interrompre. 

DOSE ELVIRE. 

Il me semble 
Que TOUS me répondez d'un ton fort altéré. 
Je VOUS vois tout à coup le visage égard. 
Ce changement soudain a lieu de me surprendre : 
D'où peut-il provenir ? le pourroit-on apprendre ? 

n. gaucie. 
D'un mal qui tout & coup vient d'attaquer mon cœur. 

DONE elviue. 
Souvent plus qu'on ne croit ces maux ont de rigueur. 
Et quelque prompt secours vous seroit nécessaire. 
Mais encor , dites-moi , vous prend-il i'ordirâirc ? 

D. GARCIE. 

Parfois.' 

DOHE elyihe. 
Ab ! prince foible , hé bien ! par cet écrit , 
Guérissez-le ce mal ; il n'est que dans l'esprit 

D. GAUCIE. 

Par cet écrit, madame ? Ah ! ma main le refuse. 
Je vois votre pensée, et de quoi l'on m'accuse. 

Si . 

DONE ELYIRE. 

Lisez-le , vous dis-je , et satisfaites- vous. 

D. GAUCIE. 

Pour me traiter après de foible , de jaloux t 
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Neo, Bon : ]e dois ici vous rendre un témoignage 
^u'à mon cœur cet écrit n'a point donné d'ombrage ; 
Et , bien que vos bontés m'en laissent le pouvoir, 
Pour me justifier je ne veux point le voir. 

OONE ELvins. 
Si vous vous obstinez à cette résistance , 
J'aurois tort de vouloii; vous faire violence; 
Et c'est assez enfin que vous avoir pressé 
De voir de quelle main ce billet m'est trace. 

D. oaucie. 
Ma volonté toujours vous doit être soumise. 
Si c'est votre plaisir ^ue pour vous je le lise , 
Je consens volontiers à prendre cet emploi. 

DOSE ELYIRE. 

Oui , oui , prince , tenez , vous le lirez pour moi. 

D. OAUCIE. 

C'est pour vous obéir au moins ; et je puis dire. .. 

DOSE elyihe. 
C'est ce que vous voudrez ; dépêchez- vous de lire. 

D. G A n c I E. 
n €st de done Ignés , h ce que je connoL 

DONE elviue. 
Oui. Je m'en réjouis et pour vous et pour moi. 

D. GARCIE iit, 
u Malgré l'efibrt d'un long mépris ^ 
M Le tyran toujours m'aime ; et , depuis votre absence , 
H Vers moi , pour me porter au dessein qu'il a pris , 
Kf il semble avoir tourné toute sa violence , 
« Dont il poursuîvoit l'alliance 
« De vous et de son fils. 
« Ceux qui sur moi peuvent avoir empire , 
« Par de lâches moûSa qu'un faux honneur inspire , 
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« Approuvent tons cet indigne liem 
« J'ignore encor par où finira mon martyre ; 
« Mais je mourrai plutôt que de consentir rien. 
« Puissiez-Yous jouir, belle Elvire, 
(c D'un destin plus doux que le mien ! 

c( D. Ignés. » 
Dans la haute vertu son ame est affisnnîe. 

DOSE EtViKE. 

Je vais faire réponse à cette îDustre amie. 
Cependant apprenez , prince , à vous mieux armer 
Contre ce qui prend droit de vous trop alarmer. 
J'ai calme votre trouble avec cette hunière , 
£t la chose a passé d'une douce manièt^; 
Mais , à n'en point mentir , il seroit des moments 
Où je pourrois entrer en d'autres sentiments. 

D. GARCIE. 

Hë quoi ! vous croyez donc... ? 

D09E elviue. 

Je crois ce qu'il faut croi 
Adieu. De mes avis conservez la mémoire; 
Et , s'il est vrai pour moi que votre amour son gi and , 
Donnez-eni k mon coeur les preuves qu'il prétend. 

D. gâucie. 
Croyez que désormais c'est toute moii envie . 
Et qu'avant d'y manquer je veux perdre la vie. 



FIS DU phemier acte. 
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ACTE SECOND. 



SCÈNE I. 

ÉLISE, D. LOPB. 

ÏLISE. 

1 OUT ce que fait le prince , à parler franchement , 
N'est pas ce qui me donne un grand étounement ; 
Car. que d'un noble amour une ame bien saisie 
Ku pousse les transports jusqu'à la jalousie , 
Que de doutes fréquents ses vœux soient traversés , 
Il est fort naturel , et je l'approuve assez : 
Mais ce qui me siuprend , don Lope , c'est d'entendre 
Que vous lui préparez les soupçons qu'il doit prendic ; 
Que votre ame les forme , et qu'il n'est , en ces lieux , 
Fâcheux que par vos soins, jaloux que par vos yeux. 
Encore un coup , don Lope , une ame bien éprise 
Des soupçons qu'elle prend ne me rend point surprise ; 
Mais qu'on ait sans amour tous les soins d'un juloux , 
C'est une nouveauté qui n'appartient qu'à vous. 

D. LOPE. 

Que sur cette conduite à son aise l'on glose .* 
Chacun règle la sienne au but qu'il se propose ; 
Kt , rebuté par vous des soins de mon amour y 
Je songe auprès du prince à bien faire ma cour. 

lÊLI.SE. 

Mais savez-vous qu'enfin il fera mal la sienne, 

S*il faut qu'en cette humeur \otre e«prit l'entretienne? 
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D. LOPK. 

Et quand , diaimaxite Élise , a-t-on tu , s'il vous plate , 
Qu*on dcrdie auprès des grands que son propre intérêt ; 
Qu'un parÊût courtisan Tcuille diarger leur suite 
D'un censeur des défàutsqu'on troure en leur conduite , 
Et s'aille inquiéter si ton discours leur nuit, 
Pourvu que sa fiirtune en tire quelque fruit ? 
Tout ce qu'on fait ne va qu'à se mettre en leur grâce ; 
Par la plus courte voie on j cherche une place ; 
Et les plus prompts niojens de gagner leur £iveur« 
C'est de flatter toujours le foîble de leur cœur , 
D'appîaudir en aveugle à ce qu'ils veulent faire , 
Et n'appuyer jamais ce qui peut leur déplaire : 
C'est là le vrai secret d'élre bien auprès d'eux. 
Les utiles conseils font passer pour fâcheux , 
Et vous laissent toujours hors de la confidence , 
Où vous jette d'abord l'adroite complaisance. 
Enfin on voit par-tout que l'art des courtisans 
Ne tend qu'à profiter des foiblesses des grands , 
A nourrir leurs erreurs , et jamais dans leur ame 
Ne porter les avis des chose? qu on y blâme. 

ELISE. 

Ces maximes on temps leur peuvent succéder : 

Mais il est des revers qu'on doit appréhender , 

Et dans l'espiit des grands, qu'on tâche de suiprendré, 

fJn rayon de lumière à la fin peut descendre , 

Qui sur tous ces flatteurs venge équitablement 

Ce qu'a fait à leur gloire un long aveuglemenL 

Cependant je dirai que votre ame s'explique 

Un peu bien librement sur votre politique ; 

Et ces nobles moti6, au prince rappcutés, 

Servîroienit assez mal vos assiduités. 
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D. L O P K. 

Outre que je pourrois désavouer sans blâme 

Ces libres yéritês sur quoi s'ouvre mon amë , 

7e sais fort bien qu'Élise a l'esprit trop discret 

Pour aller divulguer cet entretien secret. 

Qu'ai-je dit après tout que sans moi l'on ne sache ? 

Et dans mon procédé que Êiut-il que je cache ? 

On peut craindre une chute avec quelque raison , 

Quand on met en usage ou ruse ou trahison :* 

Mais qu*ai-je à redouter, moi qui par-tout n'avance 

Que les soins approuvés d'un peu de complaisance , 

Et qui suis seulement par d'utiles leçons 

La pente qu'a le prince à de jaloux soupçons ? 

Son ame semble en vivre , et je mets mon étude 

A trouver des raisons h son inquiétude , 

A voir de tous côtés s'il ne se passe rien 

A fournir le sujet d'un secret entretien ; 

Et quand je puis venir , enflé d'une nouvelle , 

Donner à son repos une atteinte mortelle . 

C'est lors que plus il m'aime , et je vois sa raisori^ 

D*une audience avide avaler ce poison , 

Et m'en remercier comme d'une victoire 

Qui combleroit ses jours de bonheur et de gloire.) 

Mais mon rival paroit , je vous laisse tous deux : 

Et , bien que je renonce à l'espoir de vos vœux , 

J'aurois un peu de peine à voir qu'en ma prc'sence 

11 reçût des- effets de quelque préférence ; 

Et je veux , si je puis , m'épargner ce souci. 

ÉLISE. 

Tout amant de bon sens en doit user ainsi. 
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SCÈNEIL 

D. ALVAR, ÉLISE* 

D. ÂITAA. 

Kvnir nous apprenons que le roi de Narane 
Pour les désirs du prince aujourd'hui te déclare , 
Et qu'un nouveau renfort de troupes noua attend 
Pour le fameux senrice où son amour prétend. 
Je suis surpris , pour moi , qu'avec tant dp Titesaa 
On ait frit aranoer.» Mais... 

SCÈNE IIL 

D. GARCIE, ÉLISE, D. ALVAR. 

D. OAKCIK. 

Que £ût la princesie ? 

ÉLISE. 

Quelques lettres , seigneur ; je le présume ainsi 
Mais elle ra savoir que vous êtes ici 

D. OÂACIl. 

J'attendrai qu'dle ait fait 

SCÈNE IV. 

O. GARCIE. 

Puis de soufirîr sa vue. 
D'un trouble totlt nottveau je me sens l'ame émue f 
Et la crainte, mélëe à mon ressentiiDcnt, 
Jette par tout mon corps un soudain tremblement. 
Prince , prends garde au moins qu'un aveugle caprice 
Ne te conduise ici dans quelque précipice « 
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Et que de ton esprit les désordres puissants 
JHe donnent un peu trop au rapport de tes sens: 
Consulte ta raison , prends sa clarté pour guide ; 
Vois si de tes soupçons l'apparence est solide : 
me de'mens pas leur voix ; mais aussi garde bien 
Que , pour les croire trop , ils ne t'imposent rien , 
Qu'à tes premiers transports ils n'osent trop permettre , 
Et relis posément cette moitié de lettre. 
Ah I qu'est-ce que mon cceur , trop digne de pitié ^ 
Ne voudioit pas donner pour son autre moitié ! 
Mais , après tout, que dis- je ? il suffit bien de l'une ^ 
Et n'en voilà que trop pour voir mon infortune. 

« Quoique votre rival... 
« Vous devez toutefois vous... 
« Et vous avez en vous à... 
« L'obstacle le plus grand... 

u Je chéris tendrement ce... 
t( Pour me tirer des mains de... 
tt Son amour, ses devoirs... 
K Mais il m'est odieux avec... 

N Otez donc à vos feux ce... 
u Méritez les regards que l'on... 
« Et lorsqu'on vous oblige... 
<c Ne vous obstinez point à... » 

Oui , mon sort par ces mots est assez cclairci; 
Son cœur , comme sa main , se fait coonoitre ici , 
Et les sens imparfaits de cet écrit funeste 
Pour s'expliquer à moi n'ont pas besoin du reste. 
Toutefois dans Tabord agissons doucement , 
Couvrons à l'infidèle un vif ressentiment} 
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Kt de mille vautours les lilessures • 
N'ont rien de comparable à ces don - 
Madame , vous n'avez qu'à me le d«'i ^ 
S'il n'est point de pardon que je duivi 
Clette cpcc aussitôt , par un coup ihvoi .m ' 
Va percer & vos yeux le cœur d'un bùsli 
Ce coeur, ce traître cœur, dont les peqik-x! 
Ont si fort outrage vos extrêmes Lontés : 
Trop heureux en mourant si ce coup légitinit 
Kfiace en votre esprit l'image de mon crime , 
Et ne laisse aucuns traits de votre aversion 
Au folble souvenir de mon affection ! 
C'est l'unique faveur que denlande ma flamme. 

DOVE ELYIRE. 

Ah ! prince trop cruel ! 

D. GARCIE. 

Dites , parlez , madame. 
DOSE elviue. 
Faut-il encor pour vous oonser\'cr des bontés , 
Et vous voir m'outrager par tant d'indignités ? 

D. oAnciE. 
Un cœur ne peut jamais outrager quand il aime ; 
Et ce que fuit l'amour, il l'excuse Im-méme. 

DOUE ELYIAE. 

L'amour n'excuse point de tels emportements. 

D. GARCIE. 

Tout œ qu'il a id'ardeur passe en ses mouvements ; 
Et plus il devient fort , plus il trouve de peine.... 

DOKE ELYIRE 

Non , ne m'en ^tariez |K)int , vous méritez ma haîue. 

D. GARCIE 

Vous me haïssez doue ? 
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DOVE ELV.inE. 

J'y veux tâcher au moiiis : . 
Mais , Eélas I je crains bien que j'y perde mes soins. 
Et que tout le courroux qu'excifô votre offense 
Ne puisse jusque-là faire aller ma vengeance. 

D. GARCIE. 

D'un supplice si grand ne tentez point l'efibrt, 
Puisque pour vous venger Je vous offre ma mort ; 
Prononcez-en l'arrêt, et j'obéis sur l'heure. 

DONE ELVIUE. 

Qui ne sauroit haïr ne peut vouloir qu'on meure. 

D. gaucie. 
Et moi , je ne puis vivre , à moins que vos bontés 
Accordent un pardon à mes témérités. 
Résolvez l'un des deux , de punir , ou d'absoudre. 

DONE ELVIRE. 

Hélas ! j'ai trop fait voir ce que je puis résoudre. 
Par l'aveu d'un pardon n'est-ce pas se trahir , 
Que dire au criminel qu'on ne le peut haïr ? 

s. GAUCIE. 

Ah I c'en est trop ; souffrez , adorable princesse... 

DORE elyihe. 
Laissez ; je me veux mal d'une telle foiblesse. 

D. GAnciE, seul. 
Enfin je suis... 

SCÈNE VïL 

D. GARCIE, D. LOPE. 

D. LOFE. 

Seigneur , je viens vous infermer 
D'un secret dont vos feux ont droit de s'alarmer. 
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A Tonloîr aiMrvîr toute ma àmùnée ? 

Rt finU-îl que jamaii il ne tombe tur nous 

L'ombre d'un seul bienÊdt , qu'il ne vienne de voui ? 

Ah ! souffrez , dans les maux où mon destin m'expose, 

Qu'aux soins d'un autre aussi je doive quelque chose; 

Et ne vous plaignez point de voir un autre bras 

Acquérir de la gloire où le vôtre n'est pas. 

D. ALPHONSE. 

Oui, madame , mon cœur doit cesser de 8*en plaindre i 

Avec trop de raison vous voulez m'y contraindre; 

Et c'est injustement qu'on se plaint d'un malbeor, 

Quand un autre plus grand s'offre k notre douleur. 

Ce secours d'un rival m'est un cruel martyre. 

Mais , liëlos ! de mes maux ce n'est pas \k le pire : 

ht coup , le rude coup dont je suis atterrd , 

C'est de me voir par vous ce rival préA.'ré. 

Oui , je ne vois que trop que ses ùmx pleins de gloire 

Sur les miens dans votre ame emportent la victoire ; 

Et cette occasion de servir vos appas , 

Cet avantage oflfert de signaler son bras, 

Cet éclatant exploit qui vous fut salutaire , 

N'est que le pur effet du bonheur de vous plaire , 

Que le secret pouvoir d'un astre merveilleux 

Qui &it tomber la gloire où s'attachent vos voeux. 

Ainsi tous mes efforts ne seront que fumée. 

Contre vos fiers tyrans je conduis une armée : 

Mais je marche en tremblant à cet illustre emploi , 

Assuré que vos vœux ne seront pas pour moi , 

Et que , s'ils sont suivis , la fortune prépare 

L'heur des plus beaux succès aux soins de la Navarre. 

Ah ! madame , faut-il me voir précipité 

De l'espoir glorieux dont je m'étois flatté ? 
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Et ne puis-je savoir quels crimes on m'impi^, 
Pour avoir mérité cette effroyable chute ? 

DOHE ELVIRE. 

Ne me demandez rîeu avant que regarder 
Ce qu*à mes sejitiments vous devez demander ; 
Et sur cette froideur qui semble vous confondre 
Répondez- vous , seigneur, ce que je puis répondre: 
Car enfin tous vos soins ne sauroient ignorer 
Quels secrets de votre ame on m'a su déclarer ; 
Et je la crois cette ame et trop noble et trop haute 
Pour vouloir m'obliger à commettre une faute. 
Vous-même , dites-vous , s'il est de l'équité 
De me voir couronner une infidélité , 
Si vous pouvez m'offrir sans beaucoup d'injusticî 
Un cœur à d'autres yeux offert en sacrifice , 
Vous plaindre avec laison, et blâmer mes refus 
Lorsqu'ils veulent d'un crLne offranchir vos vertus. 
Oui , seigneur , c'est un crime ; et les premières flammes 
Ont des droits si sacrés sur les illustres amcs, 
Qu'il faut perdre grandeurs et renoncer au jour 
Plutôt que de pencher vers Jun second amour. 
J'ai pour vous cette ardeur que peut prendre l'estime 
Pour un courage haut , pour un coeur magnanime ; 
Mais n'exigez de moi que ce que je vous dois , 
Et soutenez l'honneur de votie premier choix. 
Malgré vos feux nouveaux, voyez queUe tendresse 
Vous conseï ve le cœur de l'aimable comtcitse , 
Ce que pour un iugrat ( car vous l'êtes, seigneur,} 
Elle a d'un choix constant refusé de bonheur ; 
Quel mépris généreux , dans son ardeur extrême , 
Elle a fait de l'éclat que donne un diadème : 
Voyez combien d'efforts pour vous elle a bravéf « 

3o» 
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Et renddR ton cœur ce que vous lui devez. 

D. ALPB05SE. 

Ah ! madame , à mes yeux n ofirez point son mérite » 

11 n'est que trop présent h l'ingrat qui la quitte ; 

Et si mon coeur vous dit ce que pour die il sent , 

J'ai peur qu'il ne soit pas envers vous innoceDt. 

Oui , ce oceur l'ose plaindre , et ne suit pas sans peine 

L'impérieux effort de l'amour qui l'entraîne ; 

Aucun espoir pour vous n'a flatté mes désirs , 

Qui ne m'ait arraché pour elle des soupirs , 

Qui n'ait dans ses douceurs fait jeter à mon ame 

Quelques tristes regards vers sa première flamme. 

Se repix>cber l'efilt de vos divins attraits , 

Et mêler des remords à mes plus chers souhaits. 

J'ai fait plus que cela, puisqu'il vous faut tout dire ; 

Oui f j'ai voulu sur moi vous ôter votre empire , 

Sortir de votre chaîne , et rejeter mon cœur 

Sous le joug innocent de son premier vainqueur. 

Mais après mes efforts ma constance abattue 

Voit un cours nécessaire à ce mal qui me tue ; 

£t| d&t être mon sort à jamais malheureux , 

Je ne puis renoncer à l'espoir de mes vœux. 

'Je ne saurois souffrir l'épouvantable idée 

De vous voir par un autre à mes yeux poasédce ; 

Et le flambeau du jour qui m'offre vos appas 

Doit avant cet hymen éclairer mon trépas. 

Je sais que je trahis une princesse aimable ; 

Mats f madame , après tout , mon cœur est-il coupable ? 

Et le fort ascendant que prend votre beauté 

Lai&se-t-il aux esprits aucune liberté ? 

Hélas ! je suis ici bien plus h plaindre qu'elle ; 

Sou cœur, en me perdant, ne perd qu'un infidèle} 
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D'un pareil déplaisir on se peut consoler : 
Mais moi , par un malheur qui ne peut s'^aler , 
J'ai celui de quitter une aimable personne. 
Et tous les maux encor que mon amonr me donne. 

DOSE ELYIAE. 

Vous n'avez que les maux que vous voulez avoir ; 
Et toujours notre ocenr est en notre pouvoir : 
n peut bien quelquefois montrer quelque foiblesse ; 
Mais enfin sur nos sens la raison est maitresM. . . . 

SCÈNE IIL 

D. GARCIE, DONE ELVIRE; D. ALPROIISE, cm 

D. SYLVE. 

D. C A A C 1 E. 

Madame, mon abord, comme je connois bien. 
Assez mal à propos trouble votre entretien : 
l''t mes pas en ce lieu , s'il faut que je le die , 
Ne croyoient pas ti'ouver si bonne compagnie. 

D09E ELVIRE. 

Cette vue , en effet , surprend an dernier point ; 
Et , de même que vous, je ne l'attendoii point. 

n. GAKCIE. 

Oui , madame , je crois que de cette visite , 
Comme vous l'assurez , vous n't tiez point instruite.' 

(rt don Sijhf.) 
Mais , seigneur , vous deviez nous faire an moins l'honnear 
De nous donner avis de ce rare bonheur , 
Et nous mettre en état , sans nous vouloir surprend» , 
De vous rendre en ces lieux ce qu'on voudroit vous rendre. 

D. ALPHOBTSE. 

Les héroïques soins vous occupent si fort y 
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Que de Vous en tirer , seigneur , j'aurois «a tort; 
Kt des grands conquérants les sublimes pensées 
Sont aux civilit(5s avec peine abaissées. 

D. 6ABCIE. 

Mais les grands conquérants, dont on vante les soins. 

Loin d'aimer le secret , afl^ctent les témoins : 

Leur ame , dès l'enfioice à la gloire élevée. 

Les £iit dans leurs projets aller tête levée ; 

Et , s'appuy«nt toujours sur de bouts sentiments , 

Ve s'abaisse jamais à des déguisements. 

Ne commettez-vous point vos vertus héroïques 

En passant dans ces lieux par de sourdes pratiques ? 

Kt ne craignez- vous point qu'on puisse , aux yeux de tou«, 

IVouver cette action trop indigne de vous ? 

D. ALPH05SE. 

Je ne sais si quelqu'un blâmera ma conduite , 

Au secret que j'ai fait d'une telle visite ; 

Mais je sais qu'aux projets qui veulent la clarté, 

Priace , je n'ai jamais cberclié l'obscurité : 

Et, quand j'aurai sur vous à Êiire une entreprise « 

Vous n'aurez pas sujet de blâmer la surprise ; 

Il ne tiendra qu'à vous de vous en garantif , 

Et l'on prendra le soin de vous en avertir. 

Cependant demeurons aux termes ordinaires , 

Remettons nos débats après d'autres afiaires ; 

Et, d'un sang un peu chaud réprimant les bouillons. 

N'oublions pas tous deux devant qui nous parlons. 

DOITE ELVIRE, h doii Garcîe, 
Prince, vous avez tort ; et sa visite est telle « 
Que vous.» 

D. OAACIE. 

'Ah ! c'en est trop que prendre «a querelle « 



ACTE III, SCÈNE Ht 35? 

Madame ; et votre esprit dcvioit feindre nn peu siîeiiz, 
Lorsqu'il veut ignorer sa venue en ces lieux. 
Cette chaleur si prompte h vouloir la défendie 
Persuade assez mal qu'elle ait pu vous surprendre. 

DONE ELVIRE. 

Quoi que vous soupçoimiez , il m'importe si peu , 
Que j'aurois du regret d en faire un désaveu. 

D. GÂRCIE. 

Poussez donc jusqu au bout cet orgueil héroïque , 
Et que sans hésiter tout votre cœur s'explique ; 
C'est au déguisement donner trop de crédit. 
Ne désavouez rien , puisque vous l'avez dit. 
Tranchez, tranchez le mot, forcez toute co.'atraiiiie; 
Dites que de ses feux vous ressentez Tutieinte; 
Que pour vous sa présence a des charmes si doux... 

DONE ELVIIIE. 

Et si je veux l'aimer , m'en cmpêchercz-vous ? 
Avcz-vous sur mou cœur quelque emplie à prétendre ? 
Et, pour régler mes vœux, ai-je votre ordre à prendre ? 
Sachez que trop d'orgueil a pu vous décevoir , 
Si votre cceur sur moi s'est cru quelque pouvoir , 
Et que mes sentiments sont d'une ame trop grande 
Pour vouloir les cacher lorsqu'on me les demande. 
Je ne vous dirai point si le comte est aimé : 
Mais apprenez de moi qu'il est fort estimé ; 
Que ses hautes vertus , pour qui je m'intéresse , 
Méritent mieux que vous les vœux d'uiic prinçeise ; 
Que je garde aux aideurs, aux soins qu'il me fuit vcir. 
Tout le ressentiment qu'une ame puisse avoir ; 
Et que, si des destins la fatale pulosiuce 
M'ote la liberté d'eue sa récomoensà'» . • 
An moins tmt U eu moi dc promettre à ses vœux 
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SCÈNE I. 

DO>E ELVIRE, D. ALYAIL 

DOSE ZLYIBE. 

MX LTOURTtcz , doD AlvtiT , et perdcz l'espéreiiGe 
De me persuader l'oubli de cette offense. 
Cette plaie eu mon cœur ne sauroit se guérir; 
Et les soins qu'on en prend ne font rien que Taigrir. 
A quelques faux respects croit-il que je défère ? 
tïon , non , il a poussé trop avant ma colère ; 
Et son vain repentir , qui porte ici vos pas , 
Sollicite un pardon que vous n'obtiendrez pas. 

D. ALYAR. 

Madame , il fait pitié : jamais cœur, que je pense , 
Par un plus vif remords n'expia sou offense; 
Lt , si dans sa douleur > ous le considériez , 
Il touclicroil votre ame , et vous l'excuseriez. 
Ou sait bien que le piince est dans un &ge à suivre 
I^es premiers mouvemems où son ame se livre , 
Et qu'en un sang bouillant toutes les passions 
r^e laissent guère place à des réflexions. 
Don Lope , ^irévcnu d'une fausse lumière , 
De l'erreur de son maître & fourni la matière. 
Uu bruit assez coufns , dont le zèle indiscict 
A de l'abord du comte éventé le secret i 
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Vous avoit mise aussi de cette iatelligence 
Qui , dans ces lieux gardés , a donné sa présence; 
Le prince a cru l'avis ; et son amour séduit 
Sur une fausse alarme a fait tout ce grand bruit. 
Mais d'une telle erreur son ame est revenue : 
Votre innocence enfin lui vient d'être connue ; 
Et don Lope qu'il cbasse est un visible efiet 
Du vif remords qu'il sent de l'éclat qu'il a fait. 

DONE ELVIRE. 

Ah ! c'est trop promptement qu'il croit mon inaocence , 
Il n'en a pas encore une entière assurance ; 
Dites-lui , dites-lui qu'il doit bien tout peser , 
Et ne se hâter point, de peur de s'abuser. 

D. AL VA A. 

Madame, il sait trop bien... 

DOKE ELYIIIE. 

Mais f don Alvar , de grâce » 
N'étendons pas plus loin un discours qui me lasse ; 
Il réveille un chagrin qui vient à contre-temps 
En troubler dans mon cœur d'autres plus impoitauts. 
Oui , d'un trop grand malheur la sui'prise me presse » 
Et le bruit du trépas de l'illustre comtesse 
Doit s'emparer si bien de tout mon déplaisir, 
Qu'aucun autre souci n'a droit de me saisir. 

n. ALvAn. 
Madame , ce peut être une fausse nouvelle ; 
Mais mon retour au prince en porte une cruelle. 

DORE ELVIRE. 

De quelque grand ennui qu'il puisse être agité. 
Il en aura toujours moins qu'il n a mérité* 

Molière. I. 3l 
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De grâce , difiëres Tefiet de oe deasem. 

O. «ABCIE. 

Non , ncm'oppose point «ne excuse frÎTole. 

lé LISE, h part. • 
Il fiint que ce toit elle , avec une parole , 
Qui trouve les moyens de le faire en aller. 

( a don Garde, ) 
Demeurez donc, seigneur ;fe ni*en vais lui parler. 

D. OAnCIE. 

Dis-lui que j'ai d'dx>rd banni de ma présence 
-Celui dont les avis ont causé mon ofiènse ; 
Que don Lope jamais...: 

SCÈNE VIL 

D. CARCIE, D. ALVAR. 

D. gAuœ, regardant par la porte (fu* Elise a laissée 

entr'ouverte, 

Q4JE vois-je , ô justes rioux î 
Faut-il que je m'assure au rapport de mes yeux î 
Ab ! sans doute , ils me sont des témoins trop fidèles. 
Voilà le comble affreux de mes peines mortelles ; 
V^ici le coup fatal qui devoit m'accabler : 
Et quand par des soupçons je me scntois troubler, 
C'éloit , c'étoit le ciel , dont la sourde menace 
Pi'ésageoit à mon cœur cette horrible disgrâce. 

D. ALVAR. 

Qu'avez-vous vu, seigneur, qui vous puisse émouyoir ? 

D. ftAnciE. 
J*ai vu ce que mon ame a peine à conoeroîr j 
fis le reoyersement de toute la nature 
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D. PÈDRE. 

n est proche d'id. 
Le ferai-je venir ? 

ÏLISE. 

DHes-ltti qu'il s'avance , 
Assure qu'on l'attend avec impatience, 
Et qu'il ne se verra d'aucuns yeux éclaire. 

( seule. ) 
Je ne sais quel secret e& doit élrê auguré ; 
Tant de précautions qu'il afiècte de prendre... 
Mais le voici déjà. 

SCÈNE IV. 

DONE IGNÉS, déguisée en homme; ÉLISE. 

ÉLise. 
Seigneur , pour vous attendue 
On à fait... Mais que vois-je ? Ah ! madame , mes yeux...4 

DOHE IGVÈS. 

Ne me découvrez point, Élise, dans ces lieux, 
Kt laissez respirer ma triste destinée 
Sous une feinte mort que je me suis donnée. 
C'est elle qui m'arrache à tous mes fiers tyrans, 
Car je puis sous ce nom comprendre mes parents ; 
J'ai par elle évité cet hymen redoutable, 
Pour qui j'aurois souffert une mort véritable ; 
Rt sous cet équipage et le bruit de ma mort 
Il faut cacher h tous le secret de mon sort , 
Pour me voir à l'abri de l'injuste pomsuite 
Qui pourroit dans ces lieux jicrsécuter ma faite. 

ÉLISE. 

Ala surprise en public eût trahi vos déâin j 
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D. A L y A R , n part. 
Il ne fàat rien répondre & cet esprit faroodm. 

D. GARCIE. 

Ah ! que sensiblement cette atteinte me tondie ! I 

Mail il fant voir qui c^est , et de ma main punir». 
La voici. Ma fureur, te peux-tu retenir ?. 

SCÈNE VIII. 

DONE ELVIRE, D. GARCIE« D. ALVAA. 

DOSE ELYIRE. 

Hi BiEH \ que voulez-vous ? et quel espoir de grâce , 
Après vos procédés , peut flatter votre audace ? 
Osez-vont'à mes yeux encor vous présenter? 
Et que me direz-vous que je doive écouter ? 

n. CARCIE. 

Que toutes les horreurs dont une ame est capable 
A vos déloyautés n'ont rien de comparable ; 
Que le sort ^^es démons , et le ciel en courroux , 
tï'ont jamab rien produit de si méchant que vous. 

DOSE ELVIRE. 

Ah ! vraiment j'attendois l'excuse d'un outrage , 
Mais, & ce que je vois, c^estun autre langage. 

D. «ARCIE. . 

Oui, otu, cVn est un autre; et vous n'attendiez pas 
Que j'eusse découvert le traître dans vos bras ; 
Qu'on funeste hasard , par la porte entr'ouverte ; 
Eût offert à mes yeux votre honte et ma perte. 
Est-ce l*heureux amant sur ses pas revenu , 
Ou quelque autre rival qui ro'étoit inconnu ? 
O ciel , donne à mon cœur des forces sufifisantas 
Pour pouvoir supporter des douleurs si cuisantes 9 
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Rougissez maintenant , vons en avez raison , 

Et le masque est levé de votre trahison. 

Voilà ce que marquoient les troubles de nîôn ame , 

Ce n eioit pas en vain que s'alarmoit ma flamme ; 

Par ces fréquents soupçons qu'on trouvoit odieux,' 

Je chercliois le malheur qu'ont rencontré mes yeux y 

Et , malgré tous vos soins et votre adresse à feindre , 

Mon astre me disoit ce que j'avois à craindre; 

Mais ne présumez pas que , sans être vengé , 

Je souflre le dépit de me voir outragé. 

Je sais que sur les vœux on n'a point de puissance , 

Que Tamour veut par-tout naître sans dépendance , 

Que jamais par la force on n'entra dans un cœur,' 

Et que toute ame est libre h nommer son vainqueur : 

Aussi ne trouverois-je aucun sujet de plainte , 

Si poxtr moi votre bouche avoit parlé sans feinte ; 

Et , son arrêt livrant mon espoir h la mort , 

Mon cœur A'auroit eu droit de s'en prendre qu'au son. 

Mais d'un aveu trompeur voir ma flamme applaudie , 

C'est une trahison , c'est une perfidie , 

Qui ne sauroit trouver de trop grands châtiments ; 

Et je puis tout permettre h mes ressentiments. 

Non , non , n'espérez rien après un tel outrage ; 

Je ne suis plus à moi , je suis tout à la rage. 

Trahi de tons côtés , mis dans an triste état. 

Il faut que mon amour se venge avec éclat. 

Qu'ici j'immole tout à ma fureur extrême , 

£lt que mon désespoir achève par moi-même. 

DOSE ELVIRE. 

Àsaez paisiblement vous a-t-on écouté ? 
£t pourrai- je à mon tour parler en liberic l 



t'ja D. GARGIE DE NAyAKRE. 

D. OABCIE. 

Et par qoels beaux cUscoun que l'artifice inspire... 

DONE ELYIRE. 

Si vous avez eucor quelque chose à me dire , 
Vous pouvez l'ajouter , je suis prête k l'ouïr ; 
Sinon , £dtes au moins que je puisse jouir 
De deux ou trois moments de paisihle audience. 

D. GARCIE. 

Hé bien I j'ëcoute. O ciel ! quelle est ma patience ! 

DORE ELVIRE. 

Je force ma colère , et veux ^ sans nulle aigreur , 
Répoudre k ce discours si rempli de fureur. 

D. GARCIE. 

C'est que vous voyez bien... 

DONE ELVIRE. 

Ail ! j'ai prête' l'oreille 
Autant qu'il vous a plu; rendez-moi la pareille. 
J'admire mon destin ; et jamais sous les cicux 
Il ne fut rien , je cirois « de si prodigieux , 
Rien dont la nouveauté soit plus inconcevable. 
Et rien que la raison rende moins supportable. 
Je me vois un amant qui , sans se rebuter , 
Appliq[ue tous ses soins à me persécuter ; 
Qu) , dans tout cet amour que sa bouche m'exprime, 
Ne conserve pour moi nul sentiment d'estime ; 
Rien au fond de ce cœur qu'ont pu blesser mes yeux 
Qui fasse droit au sang que j'ai reçu des cieux. 
Et de mes actions défende l'innocerce 
Contre le moindre efibrt d une fausse apparence. 
Oui , je vois... 

( Don Garde montre de l'impatience pour parler^ ) 
Ah I sur-tout ne m'interrompez point. 
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le VOIS , dis-je , mon sort malheureux à ce point, < 

Qu'un cœur qui dit qu'il m'aime , et qui doit faire croire 

Que , quand tout l'univers douteroit de ma gloire, 

Il voudroit contre tous en être le garant , 

Est celui qui s'en fait l'ennemi le plus grand. 

On ne voit échapper aux soins que prend sa flamme 

Aucune occasion de soupçonner mon ame : 

Mais c'est peu des soupçons ; il en fuit des ëciats 

Que , sans être blesse , l'amour ne soufire pas. 

Loin d'agir en amant qui , plus que la mort mênic, 

Appréhende toujours d'oJBTenser ce qu'il aime , 

Qui se plaint doucement , et dierche avec respect 

A pouvoir s'éclaircir de ce qu'il croit suspect , 

A toute extrémité dans ses doutes passe, 

Et ce n'est que fureur , qu'injure et que menace; 

Cependant aujourd'hui je veux fermer les yeux 

Sur tout ce qui devroit me le rendre odieux , 

Et lui donner moyen , par une bonté pure , 

De tirer son salut d'une nouvelle injure. 

Ce grand emportement qu'il m*a fallu souffrir 

Part de ce qu'à vos yeux le hasard vient d'offrir. 

J'aurois tort de vouloir démentir votre vue , 

Et votre ame sans doute a dû paroitre émue. 

o. GAnciE. 
Et n'est-ce pas... 

DORE ELVIRE. 

Encore un peu d'attention , 
Et vous allez savoir ma résolution. 
Il faut que de nous deux le destin s'accomplisse. 
Vous êtes maintenant sur un grand précipice ; 
Et ce que votre cœur pourra délibérer 
Ve vous y £kire choir, ou |)ien vous en tirer. 
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Sî , maigre cet objet qui vous a {.a surprendre , 

PrÎBoe, vous me rendez ce que tous devez rendre | 

Et ne demandez point d'autre preuve que moi 

Pour condamner l'erreur du trouble où je vous Toi | 

Si de vos sentiments la prompte de'férence 

Veut sur ma seule foi croire mon innocence , 

Et de tous vos soupçons démentir le crédit , 

Pour croire aveuglément ce que mon cœur tous ditf 

Cette soumission , cette marque d'estime , 

Du passé dans ce cœur efiace tout le crime ; 

Je rétracte à Tiustant ce qu'un juste courroux 

M'a fait dans la chaleur prononcer contre vous 2 

Et si je puis un jour cbobir ma destinée 

Sans choquer les devoirs du rang où je suis née y- 

Mon honneur, satisfait par ce respect soudain , 

Promet à votre amour et mes vœux et ma main*. 

Mais , prêtez bien rorcille h ce que je vais dires 

Si cette oflre sur vous obtient si peu d*em]^re 

Que vous me refusiez de me faire entre nous 

Un sacrifice entier de vos soupçons jaloux ^ 

S'il ne vous suffit pas de toute Vassurauçe 

Que vous peuvent donner mon cœur et ma naissance. 

Et que de votre esprit les ombrages puissants 

Forcent mon innocence à convaincre vos sens , 

Et porter à vos yeux l'éclatant témoignage 

D'une vertu sinclre à qui l'on fait ontrage , 

Je suis prôte à le faire , et vous serez content : 

Mais il vous faut de moi détacher à l'instant, 

A mes vœux pour jamais renoncer de vous-même t 

Et j'atteste du ciel la puissance suprême 

Que , quoi que le destin puisse ordonner de noua , 

Je choisirai plutôt d'être à la mort qu'^ vous. 
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Toilà dans ces ^eux choix de q^oi vous satisfaire : 
Avisez maintenant celui qiii peut vous plaire. 

D. GARCIE. 

Juste ciel ! jamais rien peut-il être inventé 
Avec plus d'artifice et de déloyauté ! 
Tout ce que des enfers la malice étudie 
A-t-il rien de si noir que cette perfidie ! 
Et peut-eUe trouver dans toute sa rig^eur 
Un plus cruel moyen d'en]Jbarrasser un cœur ! 
Ah I que vous savez bien ici contre moi-même , 
Ingrate , vous servir de ma foiblesse extrême , 
Et ménager pour vous lelfort prodigieux 
De ce fatal amour né de vos traîtres yeux ! 
Parcequ'on est surprise et qu'on manque d'excuse » 
D'une offre de pardon on emprunte la ruse : 
Votre feinte douceur forge un amusement 
Pour divertir l'effet de mon ressentiment ; 
Et , par le noçud subtil du choix qu'elle embarrasse j 
Veut soustraire un perfide au coup qui le menacs. 
Oui , vos dextérités veulent me détourner 
D'un éclaircissement qui vous doit condamner ; 
Et votre ama , feignant une innocence entière , 
Ne s'offre à m'en donner une pleine limiière 
Qu'à des conditions qu'après d'ardents souhaits 
Vous pensez que mon cœur n'acceptera jamais. 
Mais vous serez trompée en me croyant surprendre 3 
Oui , oui , je prétends voir ce qui doit vous défendra , 
Et quel fameux prodige , accusant ma fureur , 
Peut de ce que j'ai vu justifier l'horreur.. 

DONE ELYIRX. 

SopLgez que par ce choix vous allez vous prescrire 
D§ ne plus rien prétendre au cœur de done Elvire. 
Molière • l. 3s 
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SOVE ELVIRE. 

Prenez garde qu'au moins cette noble colère 
Dans la mêiâSe fierté' jusqu'au bout persévère ; 
Et sur-tout dcsormais songez bien h quel prix 
Vous avez voulu voir vos soupçons e'claircis. 

SCÈNE X. 

DONE ELVIRE, D. GARCIE; DONE IGNÉS, déguisée 
en homme; ÉLISE, D. ALVAR. 

DO»E ELVIRE, 

à don Garde , en lui montrant done Ignés, 
Voici , grâces au ciel , ce qui les a fait naître 
Ces soupçons obL'geants que l'on me fait paroître ; 
Voyez bien ce visage, et si de done Ignés 
Vos yeux au même instant n'y connoissent les traits. 

D. GAnciE. 
Ocielî 

DONE ELVIUE. 

Si la fureur dont votre ame est émue 
Vous trouble jusque-là l'usage de la vue , 
Vous avez d'autres yeux à pouvoir consulter , 
Qui ne vous laisseront aucun lieu de douter. 
Sa mort est une adresse au besoin inventée 
Pour fuir l'autorité qui l'a persécutée ; 
Et sous un tel habit elle caclioit son sort 
Pour mieux jouir du fruit de cette feinte mort. 

(à done Ignés.) 
Madame , pardonnez s'il faut que je consente 
A trahir vos secrets et tromper votre attente: 
Je me vois exposée à sa témérité ; 
l^utes mes actions n'ont plus de liberté; 
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Et knoD lionneur , en butte aux soupçons qu'il peut preD^ire^ 
Est réduit à toute heure aux soins de se défendre. 
Kos doux embrassements , q[u*a surpris ce jaloux , 
De cent indignités m'ont fait souffrir les coups. 
Oui , Toilà le sujet d'une fureur si prompte , 
Et l'assuré témoin qu'on produit de ma honte. 

(a don Garde. ) 
Jouissez à cette heure en tyran absolu 
De l'éclaircissement que vous avez voulu? 
Mais sachez que j'aïu'ai sans cesse la mémoire 
De l'outrage sanglant qu'on a fait à ma gloire , 
Et , si je puis jamais oublier mes serments , 
Tombent sur moi du ciel les plus grands châtiments. 
Qu'un tonnerre éclatant mette ma tête en poudre , 
Lorsqu'à souffrir vos feux je pourrai me résoudre ! 
Allons , madame , allons , ôtons-nous de ces lieux 
Qu'infectent les regards d'un monstre furieux ; 
Fuyonsren promptement l'atteinte enTenimée , 
J(«:yitons les effets de sa rage animée, 
Et ne faisons des vœux , dans nos justes desseins , 
Que pour nous voir bientôt affranchir de ses mains. 

DOBE lGSÈs,à don Garcia. 
Seigneur , de vos soupçons l'injuste violencQ 
A la même vertu vient de faire une offense.' 

SCÈN^ XL 

D. GARCIE, D. ALVAR. 

D. GARCIE. 

Quelles tristes clartés , dissipant mon erreur , 
Enveloppent mes sens d'une profonde horreur , 
Et ne laissent plus voir à mon ame abattue 
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iQue l'effroyable objet d un remords qui me tue ! 
Ah 1 don Alvar , je vois que vous avez raison ; 
Mais l'enfer dans mon cœur a souffle son poison , 
Et f par un trait fatal de sa rigueur extrême , 
Mon plus grand ennemi se rencontre en moi-même. 
Que me sert-il d'aimer du plus ardent amour 
Qu'une ame consumée ait jamais mis au jour, 
Si , par ces mouvements qui font toute ma peine^ 
det amour à tout .coup se rend digne de haine ? 
Il faut, il faut venger par mon juste trépas 
L'outrage que j'ai fait à ses divins appas ; 
Aussi-bien quels conseils aujourd'hui puis-je suivre? 
Ah ! j'ai perdu l'objet pour cpii j'aimois à vivre. 
Si j'ai pu renoncer à l'espoir de ses vœux , 
Renoncer h la vie est beaucoup moins fSlcheuz. 

D. ALT km. 
Seigneur... 

<D. GARC1E. 

Non , don Alvar , ma mort «st nécessaire ; 
Il n'est «oins ni raisons qui m'en paissent distraire : 
.Mais il faut que mon sort, en se précipitant, 
Rende à cette princesse un service éclatant ; 
Et je veux me chercher .dans cette illustre envie 
Les moyens glorieux de sortir de la vie. 
Faire , par un grand coup qui signale ma ioî , 
Qu'en expirant pour elle elle ait regret à moi., 
Et qu'elle puisse dire en se voyant vengée : 
.« C'est .par son .trop d'amour qu'il m'avoit outragée. « 
Il faut que de ma main un illustre attentat 
Porte une mort trop due au sein de Maurégat, 
Que j'aille prévenir par une belle audace 
iLe coup dont la Casiille avec bmit le jnenace^ 

2.ft. 
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Et j'aurai la doncenr, dans mon instant £4al. 
De rarir cette ^ire à l'espoir d'on riraL 

D. ALYAX. 

Un seiTÎce, seigneoTy de cette oona^^ixenoe 
Anroit bien le pouvoir d'effiicer votre offbaae^ 
Uais liasaideE.^. 

D. garcib; 
Allons , par un juste devoir, 
jFaii^ à ce DcUe «lR)rt servir moo ■désespoir. 
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SCÈNE L 

D. ÂLYAR, ÊLISE4 

D. ALVAR. 

On, Jamais 3 ne (ni de si rude surprise. 

Il venoit de former cette haute entreprise ; 

A l'avide désir d'immoler Maurëgat 

De son prompt désespoir il toumoit tout l'ëclaC^ 

Ses soins précipités vouloieni à son courage 

De cette juste mort assurer l'avantage , 

Y cbercber son pardon , et prévenir l'ennui 

Qu'un rival partageât cette gloire avec lui ; 

Il sortoit de ces murs ; quand un hnih trop fidèle 

Est venu lui porter la lâcheuse nouvelle 

Que ce même rival qu'il vouloit prévenir 

A remporté l'honneur qu'il pensoit obtenir, 

L'a prévenu lui-même en immolant le traître , 

Et poussé dans ce jour don Alphonse à paroitre , 

Qui d'un si prompt succès va goûter la douceur ., 

Ta vient prendre en ces lieux la princesse sa soeur : 

£t , ce qui n'a pas peine à gagner la croyance , 

On entend publier que c'est la récompense 

Dont il prétend payer le service éclatant 

Ou bras gui lai &it jour au trône qui J'altetuL 



BSo & CARCtE DE HAVABKE. 

0<D , dnae EMrc ■ n ca moiellci leni^ea , 
£l du lîna don Louis les Iidutc tonËrmên , 
Qui TÎCDt de lui mander que Léon duu ce )oiir 
De don AIphouM « d'die lUrul llmreai tetonr: 
Et iitie c'eM 11 qu'oodoit, par on rerns prospère. 
Loi mir pKDdre no rpaia de la main de ce frète. 
DuM ce pcn qaH ea dît , il doûoe aise£ i voir 
Que don Sf We ot 1 eponx qn'rlle doit recevoir. 



E>t Hi» donle bien rade; 



«iMenJDgé. 
a tut outragé; 



SCÈNE !L 



Faites, don Alvar , Tenir le prino 
(Do., Alvar ,orl.) 
SouSrei qoe deiani vous )e loi parle , madt 
Su cet fièuement dont on nuprend mon > 
El ne m'acciuei poÎDl d'an trop prmnpt < 
Bi je po^i coDire loi tout 
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* Sa disgrâce imprévue a pris droit de l'e'teindre ; 
Sans lui laisser ma haine, il est assez à plaindre; 
Et le ciel, qui l'expose h ce trait de rigueur, 
N'a que trop bien servi les serments de mon cœur, ■ 
Un éclatant arrêt de ma gloire outragée 
A jamais n être à lui me tenoit engagée : 
Aîais, quand par les destins il est exécuté. 
J'y vois pour son amour trop de sévérité; 
Et le triste succès de tout ce qu'il m'adresse 
M'efiacc, son offense et lui rend ma trndrepse. 
Oui , mon cœur , trop vengé par de si iTides coups j 
Laisse à leur cruauté désarmer son courroux , 
Et clierche maintenant, par un soin pitoyable, 
A consoler le sort d'un amant misérable ; 
Et ]e crois que sa flamme a bien pu mériter 
Cette compassion que je lui veux prêter, 

DONE IGNES. 

Madame , on auroit tort de trouver à redire 
Ajix tendres sentiments qu'on voit qu'il vous inspire ; 
Ce qu'il a fait pour vous. . . Il vient , et sa pâleur 
De ce coup surprenant marque assez la douleur. 

SCÈNE IIL 

D. GARCIE, DONE ELVIRE; DOHE IGNÉS, 
déguisée en homme; ÉLISE. 

D. GARCIE. 

Madame , avec quel front faut-il que je m'avance , 
•Quand je viens vous ofiHr l'odieuse présence. ... ? 

DOUE ELVIRE. 

Prince , ne parlons plus de mon ressentiment : 
Votre sort dans mon ame a fait du changement |[ 



S8i D. GARCIE DE NAVARRE; 

Et, par le triste état où sa rigueur vous jette. 

Ma colère est écoute, et notre pais est faite. 

Oui , bien <jne rotre amour ait mérité les coaps 

Que &ît sur lui du del éclater le courroux ; 

Bien que ces noirs soupçons aient offensé ma gloire 

Par des indignités qu'on auroît peine ù croire ; 

J'avouerai toutefiûs que je plains son malheur 

Jnsqu*^ Toir nos succès avec quelque douleur ; 

Que )e bais les fiiTcnrs de ce fameux service , 

Lorsqu'on veut de mon cœur lui faire un sacrifice. 

Et Toudrob bien pouvoir racheter les moments 

Où le sort contre tous n'armoit que mes serments. 

Mais enfin vous savez comme nos destinées 

Aux intérêts puUics sont toujours encbaîiiécs , 

Et que l'ordre des deux , pour disposer de moi , 

Dans mon finère qui vient me va montrer mon coi. 

Cédez comme moi , prince . à cette violence 

Où la grandeur soumet celles de ma naissance ; 

Et , si de votre amour les déplaisirs sont grands , 

Qu'il se f.x5se un secours de la part que j'y prends, 

Et ne se serve point , contre un coup qui 1 étonne , 

Du pouvoir qu'en ces lieux votre valeur vous donne : 

Ce vous servit , sans doute , un indigne transport 

De vouloir dans vos maux lutter contre le sort : 

Et t lorsque c'est en vain qu'on s'oppose à sa rage, 

La soumission prompte est grandeur de courage. 

Ke résistez donc point à ces coups éclatants ; 

Ouvrez les murs d*Astorgue au frère que j'attends; 

Laissez-moi rendre aux droits qu'il peut sur moi prélcodie 

Ce que mon triste coeur a résolu de rendre ; 

Et ce fiital hommi^e où mes vœux sont forces 

Pnit-^tre n*îra pas si loin que vous penses. 
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D. GAnCIE. 

C'est faire voir , madame , une bonté trop rare 

Que vouloir adoucir le coup qu'on me prépare ; 

Sur moi , sans de tels soins , vous pouvez laisser choir 

liC foudre rigoureux de tout votre devoir. 

En l'état où je suis je n'ai rien à vous dire. 

J'ai mérité du sort tout ce qu'il a de pire ; 

Et je sais, quelques maux qu'il me faille endurer. 

Que je me suis ôté le droit d'en murmurer. 

Par où pourrois-je , hélas ! dans ma vaste disgrâce , 

>■ ers vous de quelque plainte autoriser l'audace ? 

IMon amour s'est rendu mille fois odieux ; 

Il n'a fait qu'outrager vos attraits glorieux ; 

Et lorsque , par im juste et fameux sacrifice , 

Mon bra$ à votre sang cherche à rendre un service, 

Mon astre m'abandonne au déplaisir fatal 

De me voir prévenu par le bras d'un rival 

Madame , après cela je n'ai rien à prétendre ; 

Je suis digne du coup que l'on me fait attendre ; 

Et je le vois venir sans oser contre lui 

Tenter de votre cœur le favorable appui. 

Ce qui peut me rester dans mon mallieur exti'éme , 

C'est de chercher alors mon remède en moi-même , 

Et faire que ma mort, propice à mes désirs , 

Affranchisse mon cœur de tous ses déplaisirs. 

Oui , bientôt dans ces lieux don Alphonse doit êtfe , 

Et déjà mon rival commence de paroître : 

De Léon vers ces murs il semble avoir volé 

Pour recevoir le prix du tyran immolé. 

I^e craignez point du tout qu'aucune résistance 

Fasse valoir ici ce que j'ai de puissance : 

Il n'est effort humain que^ pour vous coiiserveri 
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Si Tout j consentiez, )e ne pusse btaTcr. 

Mais ce n'est pas à moi , dont on hait la méaKiiff 

A poayoir cspcic r cet area jrfein de gloire ; 

Et )e ne Toodrois pas par des efforts trop vains 

Jeter le moindre obstacle à tos justes A'«*'^ r 

Hbn , je ne contrains point tos sentiments , 

2e rais en liberté laisser toute Totre ame , 

Ourrir les murs d'Astoi^ne à cet benieux Tainqucnr, 

Et subir de mon sort la dernière rigoeor 

SCÈNE IV. 

D05E ELYIRE; DONE ICNÈS, déguuée en homM] 

ËUSE. 

DOVE ELTIRE. 

Madame, an désespoir où son destin l'expose 
De tous mes déplaisirs n'imputez point la cause. 
Vous me rendrez justice en croyant ^pe mon oœur 
Fait de vos intérêts sa plus vive dou^ur ; 
Que bien plus que l'amour Tamitié m'est sensible , 
Kt que , si je me plains d'une disgrâce horrible , 
C'est de voir que du ciel le fnoeste courroux 
Ait pris chez moi les traits qu'il lance ce* ous , 
Et rendu mes regards coupables d'une f?, .jSda 
Qui traite indignement les bontés de votre ame. 

DONE IGNÈS.. 

C'est un événement dont sans doute vos yeux 

N'ont point pour moi , madame, à quereller les deux* 

Si les foibles attraits qu'étale mon visage 

M'exposoient au destin de soufirir un volage, 

Le ciel ne pouvoit mieux m'adoucir de tels coups , 

Quand, pour m'ôter ce cœur, il s'est servi de tous*, 
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Et mon front ne doit point rougir d'une inconstance 
Qui de vos traits aux miens marque la différence. 
Si pour ce changement je pousse des soupirs , 
Ils viennent de le voir fatal à vos dàirs ; 
Et, dans cette douleur que l'amitië m'exdte, 
Je m'accuse pour vous de mon peu de mérite , 
Qui n'a pu retenir un cœur dont les tributs 
Causent on si ^nd troulde à vos vœux combatlns; 

DOHE ELYIIIE. 

Accusez- vous plutôt de l'injuste silence 

Qui m'a de vos deux cceurs caché l'intelligence, 

Ce secret , plus tôt su , peut-être à toutes deux 

Vous auroit épargné des troubles si fôcheux; 

Et mes justes froideurs, des désirs d'un volage 

Au point de leur naissance fijvit banni l'hommage i 

Eussent pu renvoyer..* 

DORE lORàf. 

Madame, le voici 

DOHE ELYT«Etf 

Sans rencontrer ses yeux vous pouvez ôtre ici : 

Ne sortez point, madame ; et , dans an tel martyre i 

Veuillez être témoin de ce que je vais dire. 

'* *"•'•' DOUE lOHÈS. 

IfadalBe , j'y consens , quoique je sache bien 
Qu'on foiroit en ma place un pareil entretien* 

DOHE ELYinE. 

Son : .. xik , si le ciel seconde ma pensée , 
Madame , n'aura rien dont vous soyez blessée.' 
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SCÈNE V. 

D. ALPHONSE , cru D. SYLYE ; DONE ELYIRE ; 
DONE IGNÈS, déguisée eu homme ^ ÉLISE. 

DORE ELYIIIE. 

AvAST que vous parliez. Je demande înstamment 

Que vous daigniez, seigneur , m'ëoouter un moment. 

Déjà la renommée a jusqu'à nos oreilles 

Porté de votre bras les soudaines merreilles ; 

Et j'admire avec tons comme en si pen de temps 

Il donne à nos destins ces succès ^datants. 

Je sais bien qu'un Inenfait de cette conaéqnenoe 

Ne sanroit demander trop de reoonnoissanoe , 

Et qu'on doit toute diiose à l'exploit immortel 

Qui replace mon frère au trône patemeL 

Mais , quoi que de son cœur vous offrent les liommages » 

Usez en généreux de tous vos avantages , 

Et ne permettez pas que ce coup glorieux 

Jette sur moi , seigneur, un joug impérieux ; 

Que votre arooùr , qui sait quel intérêt m'anime , 

S'obstine à triompher d'un refus légitime, 

El veuille que ce frère , où l'on va m'exposer , 

Commence d'être roi pour me tyranniser. 

Léon a d'autres prix dont , en cette occurrence , 

11 peut mieux honorer votre haute vaillance : 

Et c'est à vos vertus faire un présent trop bas 

Que vous donner un cœur qui ne se donne pat. 

Peut-on être jamais satisfait en soi-même, 

Lorsque par la contrainte on obtient ce qu'on aime? 

C'est un triste avantage ; et lamant généreux 

A ces cooditioDs refuse d'être heureux : 
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il ne veut rteu devoir k cette violence 
Qu'exercent sur nos cœurs les droits de la naissance, 
Et pour l'objet qu'il aime est toujours trop zélé 
Pour souffrir qu'en victime il lui soit immolé. 
Ce n'est pas que ce cœur au mérite d'un autre 
Prétende réserver ce qu'il refuse au vôtre : 
T^on f seigneur, j'en réponds, et vous donne ma foi 
Que personne jamais n'aura ^)ouvoir sur moi ; 
Qu'une sainte retraite à toute autre poursuite... 

D. ALPBORSE. 

J'ai de votre discours fisez souÛfert la suite, 

Madame ; et par deu^'lnots je vous l'eusse épargné , 

Si votre Êiusse alarme eût «ur vous moins gagné. 

Je sais qu'un bruit commun, qui par-tout se fuit croire i 

De la mort du tyran me veut donner la gloire ; 

Mais le seul peuple enfin , comme on nous fait savoir , 

Laissant par don Louis édbaufler son devoir, 

A remporté l'honneur de cet acte héroïque 

Dont mon nom est chargé par la rumeur publique : 

F.t ce qui d'un tel bruit a fourni le sujet, 

C'est que, pour appuyer son illustre projet. 

Don Louis fît semer , par une ftiinte utile , 

Que , secondé des miens , j'av<HS saisi la ville i 

Et par cette nouvelle il a poussé les bras 

Qui d'tm usurpateur ont hâté le tiépas. 

Par son zèle prudent il a sa tout conduire , 

Et c'est par un des siens qn'il vient de m'en instruire. 

Mais dans le même instant un secret m'est appris , 

Qui va vous étonner autant qu'il m'a sui-pris. 

Vous attendez un frère , et Léon son vrai maître V 

A vos yeux mainieuant le ciel le fait paroître : 

Oui, je -suis don Alpliouse^^t mon sort conservé, 
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Et sous le nom du. sttng de Castîlle ëleyé, 

Est vn fiimeux effet de Tamitië sincère 

Qui fut entre son prince et le roi notre père. 

Don Louis du secret a toutes les clartés , 

Et doit aux yeux de tous prouyer ces véritës. 

D'autres soins maintenant occupent ma pensée r 

Non qu'à rotre sujet elle soit traverst^ , 

Que ma flamme querelle un tel ëvènement , 

Et qu'en mon cœur le frère importune l'amant. 

Mes feux par ce secret ont reçu sans murmure 

Le changement qu'en eux a presl^t la nature ; 

Et le sang qui nous joint m'a si bien dëtaché 

De l'amour dont pour vous mon coeur était touché, 

Qu'il ne respire plus , pour faveur souveraine , 

Que les chères douceurs de sa première chaîne , 

Et le moyen de rendre à l'adorable Ignés 

Ce que de ses bontés a mérité l'excès. 

Mais son sort incertain rend le mien' misérable : 

Et I si ce qu'on en dit se trouvoit véritable , 

En vain Léon m'appelle et le trône m'attend ;' 

La couronne n'a rien h me rendre content , 

Et je n'en veux l'éclat que pour goûter la joie 

D'en couronner l'objet où le ciel me renvoie , 

Et pouvoir réparer par ces justes tributs 

L'outrage que j'ai fait à ses rares vertus. 

Madame , c'est de vous que j'ai raison d'attendre 

Ce que de son destin mon ame peut apprendi*e : 

Instruisez-m'en , de grâce ; et , par votre discours ,^ 

Hâtez mon désespoir, ou le bien de mes jours. 

DONE ELVIRE. 

Ne vous étonnez pas si je tarde à répondre , 
Seigneur ; ces nouveau t('« ont droit de me confondre. 
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ïe ii*-entreprendrai point de dire à votre amour 
Si done Ignés est morte, ou respire le jour ; 
Mais par ce caralier , Tim de ses plus fidèles , 
yous en pourrez sans doute apprendre des nouvelles. 

D. ALPHONSE, reconnaissant done Ignés. 
Ah ! madame , il m'est doux en ces perplexités 
De voir ici briller vos célestes beautés. / 

Mais vous , avec quels yeux verrez-vous un volage 
Dont le criaie..«. 

:noH'E iGirÈfl. 
Ah ! gardez de me 4aàre 4m outrage , 
Ct de vous hasarder à dire que vers moi 
Un cœur dont j'ai ùât cas ait pu manquer de foi : 
J'en refuse l'idée, et Tezouse me blesse. 
'Rien n*a pu m'offènser auprès de la princesse ; 
Et tout ce que d'ardeur elle vous a cause 
IPar un si haut mérite est assez excusé. 
»Cette flamme vers moi ne vous rend point coupable ; 
Et , dans le noble orgueil dont je me sens capable , 
Sachez , si vous l'étiez, que ce seroit en vain 
Que vous présumeriez^e fléchirmon dédain , 
.Et qu'il n'est repentir, ni suprême puissance, 
>^ui gagnât sur^non- cœur d'oublier cette offense; 

■DO-SE ELYIRE. 

Mon frère, d'un tel nom soufirez-moila dooceor. 
'De quel ravissement ceidblez-vous une sceur i 
Que j'aime votre éhoix, et*béms l'aventare 
Qcû vous fait couronner une amitié si puve ! 
IBt de deux. nobles oœura-gue j'aime tendwmcnUn 
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SCÈNE VI. 

D. GARGIE, DONE ELVIRE; DONE IGKÉS, 
déguisée en homme ; D. ALPHONSE, cru 
D. SVLVE; ÉLISE. 

D. GAnCIE. 

D£ graoe, cacliez-xnoi votre contentement , 

Madame , et me laissez mourir dans la croyance 

Que le devoir tous £dt un peu de violence. 

Je sais que de vos vcrax vous pouvez disposer , 

Et mon dessein n'est pas de leur rien opposer ; 

Vous le voyez assez, et quelle obéissance 

De vos commandements m'arrache la puissance : 

Mais je vous avouerai que cette gaieté 

Surprend au dépourvu toute ma fermeté , 

Et qu'un pareil objet dans mon ame £ût naître 

Un transport dont j'ai peur qtie je ne sois pas maître ; 

Et je me punîrois , s'il m'avoit pu tirer 

De ce respect soumis où je veux demeurer. 

Oui , vos commandements ont prescrit à mon ame 

De soufiiir sans ëclat le malheur de ma flanmie ; 

Cet ordre sur mon cœur doit être tout-puissant, 

Et je prétends mourir en vous obéissant : 

Mais , encore une fois , la joie où je vous treave 

M'expose à la rigueur d'une trop rude épreuve, 

Et l'ame la plus sage en ces occasions 

Répond malaisément de ses émotions. 

Madame , épargnez-moi cette cruelle atteinte. 

Donnez-moi par pitié deux moments de contrainte ; 

Et, quoi qued'uu rival vous inspirent les soins, 

M'en rendez pas mes jrcux les malheureux témoins : 
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C'est la moindre £iyeur qa*on peut , je crois , prétendre , 
Lorsque dans ma disgrâce un amant peut descendre. 
Je ne Texige pas , madame , pour long-temps , 
Et bientôt mon départ rendra vos vœux content&t 
Je vais où de ses feux mon ame consumée 
N'apprendra votre hymen que par la renommée : 
Ce n est pas un spectacle où je doive courir, 
AÏadame ; sans le voir , j'en saurai bien mourir. 

DONE lanès. 
Seigneur , pennettez-moi de blâmer votre plainte. 
De vos maux la princesse a su paroitre atteinte ; 
Et cette joie encor , de quoi vous murmurez , 
Ne lui vient que des biens qui vous sont prépara 
Elle goûte un succès k vos désirs prospère , 
Et dans votre rival elle trouve son frère ; 
C'est don Alphonse enfin dont on a tant p«iU!, 
Et ce Êimeux secret vient d'être dévnild. 

n. ALPHONSE. 

Mon cœur , grâces au ciel , après un long martyre , 
Seigneur, sans vous rien prendre, a tout ce qu'il désire» 
Et goûte d'autant mieux son bonheur en ce jour, 
Qu'il se voit en état de servir votre amour. 

D. GARCIE. 

Hélas ! cette bonté, seigneur, doit me conf<:»idre; 
A mes plus chers désirs elle daigne répondre. 
Le coup que je craignois , le ciel l'a détourné. 
Et tout autre que moi se verroît fortuné : 
Mais ces douces clartés d'un secret favorable 
Vers l'objet adoré me découvrent coupable ; 
Et , tombé de nouveau dans ces traitios soupçons 
Sur quoi l'on m'a tant ùàt d'inutiles leçons, 
Et par qui mon ardeur, si souvent odieuse, 
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